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Quicumque  ar.tem  mediçam  intégré  adsequi  velit , 
primum  quidem  temporum  anni  ratwnem  habere 
debet , quantum  potentia  quœlibet  eorum  valent , 
( non  enim  simile  quidquam  in  illis  exista , verùm 
différant  invicem  pr opter  varias  qucs  in  eis  fiunt 
mutadones.)  Hipp.  de  aè’re,  aquis  et  locis. 
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C H A P I T R E V I I.  ‘ : 

De  V hydr'opisie  an  as  arquer 

Combien  de  fois  les  jeunes  médecins 
attachés  au  service  des  hôpitaux  des,  armées, n’ont- 
ils  pas  été  à portée  de  remarquer. que  Phydropisie 
a été  le  produit  des  maladies  précédentes,  qui  trai- 
noient  en  longueur.  Est-il  rien  en  effet  qui- dispose 
plus  aisément  au  développement  des  tumeurs 
aqueuses , que  la  foiblesse  du  système  vasculaire, 
Tome  IL  A 
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l’appauvfissêffient  des  humeurs,  et  les  obstructions 
ou  embarras  des  viscères  qui  en  sont  la  suite  ? On 
sait  que.  les  engorgemens , en  s’opposant  au  retour 
du  sang  veineux  , affaiblissent  principalement  le 
système  lymphatique  , et  altèrent  tellement  les 
fluides  , qu’il  en  résulte  souvent  la  dépravation 
des  humeurs , le  relâchement  et  même  par  fois 
la  rupture  des  vaisseaux  exhalans  d’où  dérive  alors 
l’hydropkie  générale  ou  particulière  , selon  la  dis- 
position relative  des  organes. 

Je  -vais  commencer  par  décrire  l’hydropisie 
universelle  ou  anasarque  qui  est  un  amas  extraor- 
dinaire de  sérosité  ou  de  fluide  aqueux,  qui  s’épan- 
che et  séjourne  dans  les  mailles  du  tissu  adipeux 
placé  immédiatement  sous  la  peau  , se  commu- 
nique de  cellule  en  cellule  , et  pénètre  ensuite 
dans  celles  du  corps  muqueux  interne  qui  entoure 
et  lie  tous  les  organes. 

L’anâsarque  dont  plusieurs  soldats  furent  parti- 
culièrement atteints  sur  la  fin  des  automnes  très- 
humides  et  pluvieux  de  1794  et  1795  , se  mani- 
festa communément  par  l’enflure  des  pieds  et  des 
malléoles  qui  étoit  plus  considérable  le* soir , s’éten- 
dit peu-à-pèu  sur  les  jambes  et  les  cuisses  , gagna 
ensuite  le  ventre  et  la  poitrine  , et  se  pôrta  enfin 
jusq'ues  sur  le  visage  qui  étoit  encore  plus  tuméfié 
le  matin. 

Cette  affection  étoit  plus  ou  moins  accompa- 
gnée de  la  difficulté  de  respirer  , de  la  soif,  quel- 
quefois de  la  toux.  Les  urines  couloient  en  petite 


assez 


quantité , et  elles  ciéposoient  un  sédiment 
copieux  qui  étoit  tantôt  rougeâtre  et  tantôt  blan- 
châtre. 

Quoiqu’il  soit  très-aisé  de  confondre  Panasarque 
avec  la  leucophlegmatie  , par  la  raison  que  Pen- 
flure  se  répand  également  sur  toute  l’habitude  du 
corps  dans  l’une  et  l’autre  espèce  , il  est  cepen- 
dant des  signes  qui  servent  à les  faire  distinguer. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  à rappeler  celui  dont  font 
mention  quelques  auteurs  qui  ont  employé  le  mot 
anasarque  pour  indiquer  Phydropisie  générale  qui 
débute  par  les  extrémités  inférieures , s’étend  de- 
là sur  les  parties  supérieures  , et  se  propage  sur 
toutes  1 es  parties  du  corps  , tandis  qu’ils  donnent 
le  nom  de  leucophlegmatie  à Phydropisie  qui  se 
manifeste  d’abord  presque  également  sur  toute 
la  surface  du  corps.  Je  crois  qu’il  est  plus  essen- 
tiel de  dire  que  dans  Panasarque  la  tumeur  est 
souple  , molle  et  flexible  ; que  l’humeur  qui  la 
constitue  est  tenue  , séreuse  , aqueuse  , et  que  la 
peau  est  fine  et  déliée.  L’observation  m’a  démon- 
tré que  dans  la  leucophlegmatie  la  tumeur  est 
dure  , ferme  , élastique  ; que  l’humeur  qui  la  forme 
est  tenace  , épaisse  et  gluante  > que  la  peau  est 
plus  dense  , plus  serrée  et  plus  blanchâtre  , et 
qu’elle  retient  plus  long -temps  l’impression  du 
doigt.  J’ajouterai  encore  que  l’enflure  leucophieg- 
matique  ne  se  dissipe  point  à certains  momens  , 
comme  celle  de  Panasarque  ; qu’elle  est  moins 
fugace,  plus  constante  et  plus  permanente. 
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Cette  distinction  qui  ne  semble  pas  d’abord 
être  d’une  grande  utilité  pour  la  pratique  , influe 
pourtant  sur  le  choix  de  certains  - moyens  théra- 
peutiques qu’on  oppose  de  préférence  à la  leuco- 
phlegmatie  qui  exige  nécessairement  des  remèdes 
plus  actifs  et  plus  atténuans. 

Puisqu’on  ne  peut  pas  douter  que  l’hydropisie 
ne  dépende  en  général  de  l’épanchement  du  fluide 
aqueux  augmenté  , et  de  la  diminution  de  l'ab- 
sorption , il  s’ensuit  donc  que  tout  ce  qui  peut 
procurer  la  dépravation  des  humeurs  , opérer  la 
disgrégation  des  molécules  du  sang  , et  déterminer 
le  relâchement  des  vaisseaux  lymphatiques  exha- 
îanset  même  inhalans,  (i)  doit  donner  naissance  à 
l’hydropise.  Elle  s’accroît  sur- tout  rapidement  , 
lorsque  les  vaisseaux  inhalans  sont  affoiblis  au 
point  qu’ils  se  refusent  alors  à l’absorption  de 
l’humeur  tenue  , séreuse  , aqueuse  qui  s’exhale 
de  tous  les  points  du  système  général , et  .qui 
humecte  toutes  les  parties  du  corps  vivant. 

Parmi  les  causes  les  plus  fréquentes  de  l'aug- 
mentation de  l’exhalation  et  du  relâchement  des 
vaisseaux  lymphatiques  exhalans , oh  doit  comp- 
ter , sans  contredit  , la  suppression  de  la  trans- 
piration', les  cours  de  ventre  invétérés , et  notam- 


(i)  Lieutaud  rapporte  plusieurs  observations  çl’liytlro- 
pisies  qui  ne  dérivoient  pas  moins  de.  l’atonie  des  vaisseaux 
absorbans  que  de  la  tfoiblesse  et  de  l’inertie  des  exlia lans » 
Hist . anat . mediç. 
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ment  îcs  obstructions  qui , par  la  pression  [ i ] 
qu’elles  exercent  sur  les  vaisseaux  lymphatiques, 
gênent  la  circulation  de  la  lymphe  et  s’opposent 
au  retour  du  sang  veineux. 

On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  causes 
de  rhydropisie  l’abus  des  alimens  grossiers , gluans 
et  indigestes  [ 2]  , l’intempérance  des  boissons  ar- 
dentes, spiritueuses,  et  l’eau  prise  à grands  traita 
durant  les  grandes  chaleurs  [ 3 ] que  se  permettent 
souvent  les  soldats  après  des  exercices  violens. 

Il  est  aussi  d’autres  causes  qui  , en  produisant 
la  foiblesse  générale  du  système,  donnent  lieu  à 
rhydropisie  ; telles  sont  les  pertes  de  sang  sup- 
primées , la  cessation  des  vieux  ulcères , la  répei% 


[1]  LowER.  a prouvé  par  un  fait  d’expérience  que  de  la 
compression  des  vaisseaux  émane  la  cause  immédiatè  de  rhy- 
dropisie. Il  lia  la  veine  cave  ascendante  à un  gros  chien  qui 
mourut  quelques  heures  après.  A l’ouverture  du  cadavre  de 
l’animai  on  trouva  dans  le  ventre  une  aussi  grande  quan» 
rite  d’eau  , que  s’il  eût  péri  d’une  ascite  de  longue  durée. 

[2]  On  sait  qu 'Héraclite  mourut  d’un  hydropisie  causée 
par  les  mauvaises  nourritures  qu’il  prenoit  indifféremment» 
Histoire  abrégée  des  Philosophes  , tain.  1.  pag,  195. 

[3]  Hippocrate  a remarqué  que  l’eau  bue  avec  excès 
en  été  a occasioné  quelquefois  rhydropisie.  Lib,  de  affect « 
intern. 

Il  conste  p3r  les  expériences  de  Hales  qu’une  quantité 
extraordinaire  d’eau  introduite  dans  le  corps  pouvoit  s’épan- 
c ier  par  les  vaisseaux  exhalans.  Il  injecta  de  l’eau  dans  la. 
jugulaire  d’un  chien  qui  en  peu  de 'temps  devint  hydropi- 
que.- 
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cussion  des  maladies  de  la  peau  , les  fortes  et 
longues  passions  d’ame  , et  les  spasmes  trop 
long-temps  prolongés. 

L’action  de  ces  difFérens  principes  morbifiques 
se  développe  d’une  manière  plus  prompte  chez 
les  sujets  dont  la  fibre  est  lâche  et  flasque  , qu* 
couchent  dans  des  lieux  bas  et  humides  , sur-tout 
lorsque  la  constitution  de  l’air  est  molle  , bru- 
meuse et  australe  , et  qu’elle  conserve  long-temps 
ce  caractère  qui  favorise  fortement  la  diathèse 
hydropique. 

De  toutes  les  hydropisies  l’anasarque  est  le  plus 
souvent  celle  qui  est  la  moins  difficile  à guérir  * 
lorsqu’elle  n’attaque  que  les  lames  du  tissu  cel- 
lulaire externe. 

En  général , on  est  en  droit  d’attendre  la  gué- 
rison si  le  malade  est  jeune  et  robuste  , bien  cons- 
titué, si  l’hydropisie  est  récente  , si  elle  ne  dépend 
point  d’embarras  trop  considérables , si  la  soif 
n’est  pas  pressante  , si  les  urines  reprennent  leur 
cours  peu  de  temps  après  l’emploi  des  remèdes , 
si  elles  sont  citronées , si  enfin  la  saison  est  sèche. 
On  parvient  souvent  à guérir  l’hydropisie  qui  dé- 
rive de  la  suppression  de  l'humeur  perspirabîé 
et  de  la  répercussion  de  quelque  affection  cutanée* 
J’en  ai  dissipé  plusieurs  qui  tenoient  à ce  dernier 
principe. 

Mais  elle  est  très-dangereuse  et  presque  tou- 
jours mortelle  , quand  elle  dérive  d’obstructions, 
invétérées  ou  de  cours  de  ventre  chroniques.  J’aï 
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vu  mourir  presque  tous  les  soldats  qui  tomboient 
hydropiques  à la  suite  des  dyssenteries  de  cette 
nature. 

L’anasarque  n’est  pas  moins  funeste  quand  e'.îe 
survient  après  les  maladies  aiguës.  Kloeckoff(ï) 
a avancé  dans  ses  opuscules  d’après  Hippocrate, 
Celse  et  Sydenham,  l’incurabilité  de  l’hydro* 
pisie  qui  suit  les  maladies  aiguës. 

Ce  n’est  qu’en  s’attachant  scrupuleusement  à la 
recherche  des  causes  éloignées  et  productrices 
de  l’anasarque  et  en  travaillant  à les  détruire  que 
l’on  peut  en  obrenir  la  guérison.  Mais  il  n’est  pas 
toujours  au  pouvoir  des  médecins  de  venir  à bout 
de  remplir  cette  première  indication  , parce  que 
ces  causes  sont  quelquefois  d’une  nature  très-ré- 
fractaire. C’est  alors  qu’il  faut  au  moins  chercher 
à donner  issue  au  fluide  aqueux  et  à relever  en- 
suite le  ton  du  système  vasculaire.  J’ai  tâché  d’éva- 
cuer les  eaux  de  deux  manières  , soit  par  le  se- 
cours des  remèdes  internes  tirés  de  la  classe  des 
émétiques  , des  purgatifs  , des  diurétiques  com- 
binés avec  les  apéritifs  les  fondans  et  les  sudo- 
rifiques , soit  par  le  moyen  des  ouvertures  con- 
venables. 

Les  premiers  secours  que  j’employai  en  com- 
mençant le  traitement  de  l’anasarque  , sur -tout 
quand  elle  étoit  récente  , furent  d’abord  les  émé- 
tiques qui  , en  ébranlant  tout  le  système  , exci- 


(i)  Pag.  ii 3.  114. 
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lofent  non-seulement  l'évacuation  des  eaux  pai 
le  haut , mais  en  entraînoient  encore  une  grande 
quantité  par  la  voie  des  selles.  Boerrhaave 
administroit  non -seulement  les  émétiques  dans 
cette  vue,  mais  encore  pour  atténuer  les  humeurs  , 
et  résoudre  les  engorgemens  commençans.  Je  ne 
me  bornois  pas  à donner  une  seule  fois  l’éméti- 
que , je  le  répétois  encore  un  ou  deux  jours  après , 
et  il  convenoit  même  de  le  réitérer  une  troisième 
fois , si  les  enflures  diminuaient  à proportion  de 
l’abondance  des  évacuations  ; car  les  émétiques 
ne  sont  salutaires  dans  le  principe  de  i’hydropisie  , 
qu’autant  qu’on  les  répète  fréquemment  et  à de 
courts  intervalles  , parce  qu’ils  réveillent  alors 
3’action  absorbante  des  vaisseaux.  Sydenham 
donnoit  avec  succès  le  via  d’antimoine  à haute 
dose  , et  il  réiteroit  même  deux  ou  trois  fois  ce 
remède  pour  exciter  la  diarrhée  qui  est  souvent 
très- salutaire  dans  l’invasion  de  la  maladie. 

C’est  pourquoi  tous  les  médecins  ont  adminis- 
tré les  purgatifs  qui  offrent  un  moyen  même  plus 
certain  de  procurer  une  abondante  évacuation  de 
sérosités.  La  plupart  conseillent  de  recourir  aux 
plus  actifs  qui , à leur  avis , sont  les  plus  efficaces 
pour  produire  l’absorption.  Mais  ce  sont  lès  cir- 
constances qui  doivent  leur  faire  donner  la  pré- 
férence sur  les  doux  qui  deviennent  plus  efficaces  * 
quand  il  y a des  obstructions  trop  considérables  , 
ou  des  signes  d'irritation,  de  chaleur,  d’éréthisrae 
et  de  crispation  nerveuse.  Les  médecins  les  plus 
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célèbres  de  l’antiquité  ont  aussi  adopté  l'usage 
des  doux  purgatifs.  Galien  recommande  toutes 
les  eaux  salines  comme  très-avantageuses  dans 
i’hydropisie.  Aqua  inter  ciiiem  laborantibus  aquœ 
sa!  sœ  cmnes  per  utiles.  ( i 

Sans  s’asservir  trop  rigoureusement  à l’opinion 
des  médecins  qui  placent  toute  leur  confiance  dans 
l’exhibition  des  purgatifs  drastiques,  je  pense  que 
leur  emploi  peut  être  souvent  très  - avantageux 
dans  le  début  de  I hydropisie , parce  que  les  forces 
ne  sont  pas  alors  épuisées  , et  notamment  quand 
la  congestion  saburrale  qui  s’y  complique  quel» 
quefois  n’esr  paséquivoque;  c’est  le  succès  que  j’en  ai 
obtenu  qui  me  porte  à en  proposer  l’usage  réitéré. 

Or  le  purgatif  que  je  plaçois  un  ou  (Jeux 
jours  après  l’émétique  , consistoit  dans  un 
verre  d'infusion  de  deux  drachmes  de  séné  , d’une 
drachme  de  rhubarbe  concassée  , de  demi-once 
de  tablettes  diacartame  , de  demi  - poignée  de 
roses  pâles  et  de  deux  drachmes  de  sel  poly- 
chreste  de  Glaser  qui  est  un  des  sels  neutres  les 
plus  propres  à combattre  les  affections  hydro- 
piques.  Ce  purgatif  entraînoit  pour  l’ordinaire 
une  quantité  de  matières  séreuses. 

Il  est  des  cas  sans  contredit  où  des  purgatifs 
plus  actifs  ont  produit  des  effets  étonnans.  Je  vais 
faire  mention  de  ceux  que  j’ai  eu  occasion  d’em- 
ployer avec  plus  ou  moins  d’avantage. 


(i)  Voyez  son  livre-  de  simpl,  médicament,  faculï.  lib.  v 
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II  ên  est  un  qui  est  justement  vanté  et  dont  je 
ne  saurais  trop  louer  les  propriétés  , quand  il 
s’agit  d’évacuer  fortement  : c’est  le  suc  d’iris  nos- 
tras  ou  de  glaïeul  tiré  par  une  forte  décoction 
de  rapure  de  fenouil.  J’ai  été  à portée  d’observer 
que  deux  onces  de  suc  d’iris  jetées  dans  la  dis- 
solution de  deux  onces  et  demie  de  manne  dimi- 
nuoient considérablement  le  volume  du  corps  parla 
quantité  énorme  des  eaux  qu’entraînoient  les  selles. 

Les  éloges  qu’on  a prodigués  à l’extrait  d’élate- 
rium  ou  de  concombre  sauvage  m’ont  mis  dans  le 
cas  de  tenter  aussi  ce  moyen.  Mais  rarement  ses 
effets  ont  répondu  aux  louanges  qu’on  lui  accorde. 
L’éîaterium  n’a  produit  des  évacuations  un  peu 
copieuses  que  lorsque  j’en  ai  élevé  la  dose  jus- 
qu’à huit  ou  dix  grains. 

Je  parlerai  aussi  d’un  purgatif  drastique  connu 
sous  le  nom  de  remède  arabe  que  l’empyrisme 
commença  à mettre  en  vogue  et  que  quelques 
succès  accréditèrent.  Ce  remède  que  l’on  trouve 
à peine  consigné  dans  quelque  dispensaire  , se  pré- 
pare avec  cinq  onces  de  sirop  de  limon , demi- 
once  de  scammonée  d’alep  en  poudre,  deux  drach- 
mes de  safran  de  mars  apéritif  et  autant  d’anti- 
moine cru.  J’en  faisois  prendre  pendant  trois  jours 
une  cuillerée  à bouche  , et  quelquefois  deux.  Ce 
moyen  qui  est  très-actif  a quelquefois  dissipé  la 
leucophlegmatie  et  sur-tout  l’ascite  ; mais  il  faut 
être  circonspect  dans  son  administration  , il  ne 
convient  pas  à toutes  les  espèces  d’hydropisies  « 
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Iî  occasione  quelquefois  des  diarrhées  si  Consi- 
dérables  et  si  rebelles  , que  j’ai  vu  tomber  les 
malades  dans  un  affaiblissement  extrême  quand 
on  en  faisoit  sur-tout  usage  un  peu  trop  tard. 
Les  tentatives  que  j’en  ai  faites  à plusieurs  repri- 
ses me  décidèrent  à ne  l’employer  que  chez  des 
soldats  extrêmement  robustes  ^vigoureux  et  dans 
la  fleur  de  l’âge  , lorsque  l’hydropisie  n’étoit  pas 
ancienne,  et  que  les  autres  drastiques  mentionnés 
n’avoient  déterminé  que  peu  d’évacuations. 

J’ai  essayé  encore  quelquefois  le  sirop  de  ner- 
prun dont  Sydenham  se  servit  une  ou  deux  fois 
avec  tant  de  succès.  Mais  je  me  suis  convaincu 
que  ce  sirop  prescrit  en  lavement  à la  dose  d’une 
once  et  demie  ou  deux  onces  dans  une  décoction 
apéritive  réussissoit  mieux  que  sous  forme  de 
purgation.  Quelques  médecins  se  sont  bien  trou- 
vés des  lavemens  purgatifs.  James  les  recommande 
spécialement. 

Je  rangerai  encore  dans  la  classe  des  remèdes 
qui  sollicitoient  des  évacuations  alvines  très-abon- 
dantes, et  qui  provoquoient  quelquefois  en  même 
temps  l’écoulement  des  urines,  les  pilules  toniques 
de  Bâcher  (i)  qui  réunissent  ce  double  avan- 

(i)  On  prépare  ces  pilules  de  la  manière  suivante.  Pre- 
nez une  once  d’extrait  d’hellebore  noir  , obtenu  par  l’esprit 
de  vin  aromate  alcalisé  et  le  vin  de  Rhin  ou  de  grave , une 
once  de  myrrhe  dépouillée , et  trois  drachmes  et  un  scru- 
pule de  chardon  béni  pulvérisé.  Mêlez  , faites  sécher  à l’air 
sec  jusqu’à  consistance  propre  à former  des  pilules  d’àn  grain 
chaque. 
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rage.  Elles  ont  souvent  produit  de  grands  effets  quand 
je  les  prescrivais  à la  dose  de  dix  répétées 
trois  fois  dans  la  matinée  ; j’avois  soin  de  faire 
boire  par  dessus  chaque  prise»  donnée  à deux  heu- 
res de  distance  l’une  de  l’autre,  un  verre  de  petit- 
lait  ou  de  tisane  ou  un  bouillon  apéritif.  Je  pous- 
sois  plus  loin  la%ose  de  ces  pilules  lorsque  les 
tempéramens  étoient  robustes,  vigoureux,  difficiles 
à ^émouvoir.  Il  convient  d’interrompre  leur  usage 
tous  les  quatre  jours.  On  doit  même  en  diminuer 
la  dose  dans  les  constitutions  délicates , mobiles 
et  irritables  qu’il  est  même,  prudent  de  soumettre 
auparavant  et  pendant  quelque  temps  à l’usage 
deS’  délâyans , des  humectans  et  des  tempérans. 

Cest-  dans  le  principe  de  l’anasarque  , qui  se 
Gompîiquoit  souvent  avec' l’ascite  , que  les  purga- 
tifs rapprochés  de  très^près  , et  tirés  de  la  classe 
des  mochliques  ou  drastiques  opéroient  un  grand 
bien , quand  il  n’y  avoit  point  de  diarrhée , et  que 
cette  maladie  n’éîoit  pas  la  suite  d’un  cours  de 
ventre.  Aussi  Sydenh  am  disoir  qu’on  rendoit  peu 
de' service , si  l’on  u’agissoit  violemment  pour 
entraîner  subitement  le  fluide  aqueux  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , et  si  l’on  ne  cherchait 
ensuite  à î’évacüër  par  les  purgatifs  hydragogues. 

Si  Hippocrate  se  servoit  des  purgatifs  dans 
ces  sortes  d’affecfions,  c’est  qu’il  -regardoit  la  diar- 
rhée comme  salutaire  au  commencement  de  l’hy- 
dropisie , ainsi  qu’on  peut  s*en  convaincre  par  la 
lècture  de  ses  ouvrages  : In  hydrope  incipiente  alvi 
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profluvium  aquosiim  oboriens  dura  cruditatem  *nor- 
bum  solvit  (x), 

Comme  C'étoit  plus  souvent  par  la  voie  des 
urines  que  par  celle  des  évacuations  alvines , que 
Tanasarque  se  dissipoit,  je  dois  actuellement  faire 
l’énumération  des  cillerons  diurétiques  dont  j’ai 
fait  usage, ‘ et  que  j'ai  combinés  le  plus  souvent  avec 
les  apéritifs  et  les  fondans , dans  la  vue  de  rouvrir 
les  couloirs  des  vaisseaux  obstrués  , de  résoudre 
les  obstructions  , et  d’exciter  la  secrétion  des 
urines  et  leur  écoulement. 

Ainsi , après  avoir  fait  précéder  quelques  éva~ 
cuans  , j’indiquois  pour  l’ordinaire  un  bouillon 
apéritif  préparé  avec  six  onces  'de  collet  de  mou- 
ton ou  d’agneau,  demi-once  de  racine  d’aspérge, 
autant  de  celle  de  bruscus  ou  petit  houx  , quarante 
cloportes  vives  lavées-  dans  le  vin  blanc  et  écra- 
sées , demi-poignée  de  feuilles  de  chicorée  de 
jardin,,  autant  de  scolopendre  ou  de  turquette.  Il 
convenoit  d’ajouter  à la  colature  un  scrupule  de 
tartre  calibé5  qui  est  une  préparation  ferrugineuse 
assez  usitée  , et  capable  de  donner  du  ressort  au 
système  vasculaire  lymphatique  , dont  l’atonie  ou 
le  relâchement  ne  pouvoir  être  méconnue. 

A la  place  de  ces  bouillons  dont  certains  esto- 
macs ne  pouvoient  pas  s’accommoder , je  subs- 
tituois  un  ou  deux  verres  d’apozème  composé  à- 
peu-près  avec  les  mêmes  racines  et  feuilles , en  y 


(i)  Coac.  prœnot . n° . 457, 
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ajoutant  une  drachme  de  sel  admirable  de  Glauberî 
et  une  once  de  sirop  de  roses  pâles  , ou  demi- 
once  d’oxytnel  scillitique  , qui  est  un  puissant  in- 
cisif et  diurétique* 

Pour  aider  encore  davantage  l’action  apéritive 
de  ces  moyens  sur  lesquels  il  étoit  avantageux 
d’insister  quinze  ou  vingt  jours  , je  donnois  en 
même  temps  les  pilules  savonneuses  et  fondantes 
dont  j’ai  décrit  la  formule  à la  fin  de  l’article  des 
fièvres  quartes. 

A çes  remèdes , dont  les  effets  étoient  quelque- 
fois étonnans  , j’avois  coutume  de  faire  succéder 
deux  verres  de  petit-lait,  distribués  dans  la  journée, 
et  auquel  je  corrtmuniquois  une  vertu  apéritive , 
diurétique  et  tonique  , en  jetant  dans  la  clarifies» 
tion  cinquante  ou  soixante  cloportes,  et  deux 
drachmes  de  baies  de  genièvre  concassées,  subs- 
tance que  Düverney  ne  cesse  de  louer  dans  ces 
cas-là.  Le  plus;  souvent  j’ajoutois  à la  colature 
une  drachme  de  teinture  de  mars  tartarisé,  et  demi- 
gros  de  terre  foliée  de  tartre  , dont  la  vertu  fon- 
dante et  incisive  a trouvé  beaucoup  d’apologistes. 

Ce  sel  neutre,  si  préconisé  à juste  titre  dans  les 
hydropisies , provoque  fréquemment  de  grandes 
évacuations  d’urine  , quand  on  le  donne  à une 
dos'e  un  peu  forte.  Je  l’ai  poussé  progressivement 
jusqu’à  demi-once  ou  six  drachmes , je  ne  saurois 
trop  répéter  les  avantages  réels  qui  en  ont  résulté. 
Plus  d’une  fois  je  suis  parvenu  , à l’aide  de  cette 

substance  continuée  les  mois  entiers , à dissiper 

rhydropisie 


*7 

i’hydropisie  anasarque  compliquée  d’ascite , sur- 
tout  lorsqu’elle  étoit  entretenue  par  des  obstruc- 
tions disséminées  dans  les  viscères  abdominaux. 
Plusieurs  médecins  de  Montpellier  ont  également 
retiré  le  même  avantage  de  cette  substance  saline 
élevée  à une  aussi  haute  dose.  J’ai  connoissance 
de  quelques  cures  éclatantes  d’hydropisie , que 
Petiot  , un  des  professeurs  de  l’école  de  clinique  , 
a opérées  par  le  secours  de  ce  sel.  Cullen  don- 
noit  aussi  la  terre  foliée  de  tartre  jusqu’à  une  once 
par  jour,  dans  une  infusion  de  plantes  toniques  et 
diurétiques.  Il  assure  avoir  guéri  plusieurs  hydro- 
piques par  le  seul  usage  de  ce  sel,  dans  les  cas 
où  les  autres  moyens  avoient  échoué.  Ï1  ajoute 
encore  que  cette  substance  procuroit  au  moins 
beaucoup  de  soulagement , quand  elle  n’opéroit 
pas  l’entière  guérison. 

Il  n’étoit  pas  moins  avantageux  de  combiner 
la  terre  foliée  de  tartre  , sur-tout  à l’époque  du 
printemps , avec  les  sucs  des  plantes  aperitives  et 
fondantes  , dont  il  a été  déjà  question  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes  invétérées 
qui  dégénèrent  souvent  en  hydropisie.  Le  suc 
d'ache  sauvage  dont  l’utilité  a été  plus  spécialement 
reconnue  , m’a  présenté  des  succès  plus  marqués. 
Dix  soldats  atteints  d'hydropisie  anasarque  dûrent 
leur  salut,  dans  l’espace  d’un  mois , au  seul  usage 
du  petit-lait , des  pilules  et  du  suc  d’ache  , au 
grand  étonnemeni  des  élèves  en  médecine , qui 

suivoient  exactement  leur  maladie. 

Tome  IL 
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Cette  succession  des  remèdes  que  j’ai  adminis- 
trés fréquemment  avec  efficacité,  a été  quelque- 
fois insuffisante  pour  terminer  Phydropisie , qui 
s’est  jouée , dans  certaines  circonstances , de  beau- 
coup de  moyens  administrés  pourtant  très  à pro- 
pos. Ï1  étoit  alors  nécessaire  de  se  replier  sur 
d’autres  diurétiques  plus  puissans  dont  je  vais 
poursuivre  Pénumératiori.  Ils  coopérèrent  à com- 
pléter la  guérison. 

On  sait  que  les  préparations  sciliitiques  , dont 
les  anciens  médecins  faisoient  même  beaucoup  de 
cas  pour  la  cure  de  Phydropisie  , jouissent  d’une 
vertu  diurétique.  Celse  , Aetius  , et  Ccelius 
Aurelianus  en  recommandent  principalement 
l’usage.  Nul  remède  en  effet  ne  produisoit  des 
effets  plus  surp'renans  que  l’emploi  sagement  dirigé 
de  Poignon  de  scilîe  , dont  l’action  porte  spéciale- 
ment sur  les  organes  urinaires  , soit  secré- 
toires , soit  excrétoires.  Cette  substance  ne  tardoit 
pas  Îong-tetnps  à réveiller  le  jeu  de  ces  fonctions, 
et  amenoit  Pécoulement  des  urines , dont  l’abon- 
dance cpéroit  la  solution  cje  Phydropisie. 

De  toutes  les  différentes  préparations  sciliiti- 
ques que  j’ai  passées  en  revue  , je  n’en  ai  pas 
trouvé  de  plus  efficace  que  celle  qui  porte  le  nom 
de  vmscillitique.il  favorise  beaucoup  l’évacuation 
des  urines.  J’ai  vu  quelques  hydropiques  rendre 
une  quantité  étonnante  d’urines  vingt  - quatre 
heures  après  l’exhibition  de  ce  remède  que  l’on 
prépare  en  laissant  toujours  en  digestion  dans  une 
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turquètte  de  vin  blanc  , trois  drachmes  ou  demi- 
once  d’oignon  de  scille  , et  demi-once  de  bàiés  dé 
genièvre  concassées.  Si  on  prend  la  précaution  de 
laisser  macérer  continuellement  ces  substances 
dans  le  vin  , il  se  pénètre  alors  de  plus  en  plus 
de  leur  vertu  apéritive  , diurétique  et  tonique. 

Je  prescrivois  communément  trois  cuillerées  à 
bouche  de  ce  vin  médicamenteux  , savoir , une 
le  matin  avant  le  bouillon  , ou  le  petit  - lait  pris 
pendant  long-temps  à l’alternative  , une  secondé 
avant  le  dîner,  et  une  troisième  vers  les  cinq  à six 
heures  du  soir , lorsque  les  deux  premières  n’ex^ 
citoient  pas  des  nausées  trop  fortes  ou  des  vomis- 
semens  qui  en  sont  quelquefois  la  suite. 

Car  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  la  scille 
déterrninoit  par  fois  ces  accidens  chez  quelques 
soldats  dont  l’estomac  étoit  sensible  , irritah&e  et 
mobile.  C’étoit  le  cas  alors  d’en  diminuer  la  dose9 
d’en  éloigner  les  prises , et  de  le  suspendre  même 
entièrement,  si  malgré  ces  précautions,  Pestomac 
dont  il  faut  sans  cesse  interroger  la  nature  et  leè 
forces  , en  étoit  toujours  révolté. 

J’ ajouterai  que  la  scille  ne  portoit  pas  seule- 
ment son  action  sur  les  reins  et  la  vessie  , mais 
encore  quelle  l’étendoit  sur  le  ventre  ; car  le  vin 
scillitique  provoquoit  aussi  des  selles  qui  dimi- 
nuoient  le  volume  des  enflures , lorsque  les  éva- 
cuations alvines  n’étoient  pas  à cette  époque  trop 
copieuses  , attendu  que.,  d’après  l’observation 
journalière  , la  trop  grande  liberté  du  ventre  qui 


20 

établit  à un  certain  temps  de  l’hydropisie  , 
^urrtout  quand  elle  date  depuis  quelque- temps , 
et  que  les  forces  sont  déjà  énervées  , tourne  au 
détriment  de  ces  malades.  Cest  ce  qui  a engagé 
la  plupart  des  praticiens  à être  très-circonspects 
sur  l’administration  des  purgatifs  hydragogues 
pour  lesquels  quelques-uns  ont  trop  d’indulgence. 

Fn  effet , quoique  les  drastiques  semblent  de 
prime  abord  être  d’une  grande  utilité , par  l’abon- 
dance des  matières  séreuses  qu’ils  évacuent , ils 
énervent  néanmoins  tellement  le  système  digesrif 
et  vasculaire  » et  affoiblissent  tant  le  tube  intesti- 
nal , qu’il  en  résulte  des  etîfiures  plus  considéra- 
bles et  des  diarrhées  si  fréquentes , qu’on  ne 
peut  venir  à bout  de  les  maîtriser  à son  gré  , 
et  qu’elles  précipitent  les  jours  des  malades. 
Aussi  Sydenham  qui  avoir  la  plus  grande  con- 
fiance pour  les  purgatifs  drastiques , fut  néan- 
moins obligé  de  les  abandonner  * et  d’en  venir  aux 
diurétiques  , principalement  quand  l’Jiydropisie 
existoit  depuis  quelque  temps , et  que  les  tem- 
péramens  étoient  foibles , délicats  et  nerveux. 

ïi  ne  faudroit  pas  pourtant  alors  exclure 
entièrement  les  purgatifs  ; car  ces  remèdes  inter- 
posés de  temps  en  temps  et  à propos,  coopèrent 
à déplacer  les  eaux  qui  séjournent  dans  les 
cellules  du  tissu  adipeux , et  à leur  donner  issue 
par  la  voie  des  selles. 

L’oignon  de  scille  , par  exemple , fournit  cet 
avantage  , on  doit  donc  le  préférer  aux  autres 
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moyens,  toutes  les  fois  qu’il  faut  solliciter  la  liberté 
du  ventre , sans  procurer  de  trop  fortes  évacua- 
tions. C’est  dans  ce  cas  que  je  me  suis  servi  avec 
succès  d’un  mélange  fait  avec  six  grains  de  salle  t 
en  poudre  , douze  grains  de  nitre  et  un  scrupule 
de  crème  de  tartre  , étendu  dans  une  tasse  d’infu- 
sion de  scolopendre  ou  de  turquette.  Cette  com- 
binaison répétée  de  trois  en  trois  heures  dans  la 
journée  tenoic  le  ventre  très-libre,  et, provoquait 
en  même-temps  les  urines.  Mon  ami  Pétiot  qui 
l’a  souvent  employé  avec  fruit  , en  a fait  sentir 
fréquemment  les  avantages  dans  ses  préleçons 
cliniques. 

Quand  le  caprice  ou  la  disposition  particulière 
de  l’estomac  se  refusoit  à l’usage  de  la  scijfe  ^ à 
raison  des  vomissemens  qu’elle  excitoit , et  que  le 
besoin  d’évacuer  doucement  étoit  indispensable- 
ment nécessaire , je  substituois  à la  scille  demi- 
drachme  de  poudre  cornachine  , et  dix  grains  de 
mercure  doux  , dans  quelques  cuillerées  c\*eau  de 
fenouil.  Cette  manière  d’évacuer  per  epicrasim  ne 
fatiguoit  point  les  malades  , et  n’affoiblissoit  pas 
les  forces  de  la  vie. 

Quel  est  le  praticien  qui  n’a  pas  remarqué  que 
tels  ou  tels  remèdes  combinés  sous  telle  ou  telle 
forme  , quoique  souvent  variés  et  continués  quel- 
que temps,  restent  infructueux,  tandis  que  tel  ou 
tel  autre  moyen  réussit  bientôt  après  l’essai  qu’il 
en  a fait. 

Il  m’est  arrivé  plus  d’ur.e  fois  de  n’avoir  obtenu 


que  peu  d’effet  des  divers  moyens  déjà  indiqués  % 
réputés  pourtant  à juste  titre  pour  être  d’excellens 
diurétiques , et  de  trouver  enfin  de  grandes  res- 
sources dans  l’administrasion  des  sels  lixiviels 
étendus  dans  le  vin  blanc  , sur-tout  dans  la  leuco- 
phlegmatie. 

Personne  n’ignore  que  ces  sels  qui  conviennent 
principalement  lorsque  les  solides  sont  relâchés 
sans  être  trop  énervés , augmentent  non-seulement 
l’excrétion  des  urines  en  stimulant  les  vaisseaux, 
mais  encore  en  préparant  l’atténuation  des  hu- 
meurs , et  en  accélérant  leur  mouvement. 

C’est  pourquoi , dans  tes  circonstances  où  les 
autres  remèdes  avoient  échoué , j’ai  tiré  parti  du 
vin  lixiviel , dont  la  préparation  est  toute  simple. 
Après  avoir  fait  infuser  deux  onces  de  cendres  de 
genêt  dans  une  pinte  de  vin  blanc  pendant  vingt- 
quatre  heures , j’en  donnois  matin  et  soir  un  demi- 
verre  , que  je  répérois  encore  avant  le  diner, 
quand  l’estomac  ne  le  répugnoit  pas , et  que  les 
hydropiques  ne  se  plaignoient  d’aucun  sentiment 
de  chaleur  ni  de  soif.  Sydenham  et  Pringle, 
qui  regardoient  ce  genre  de  médicament  comme 
un  des  plus  puissans  diurétiques , remployaient 
assez  souvent. 

Un  moyen  qui  a encore  coopéré  à faciliter  le 
cours  des  urines , c’est  la  boisson  abondante  d'une 
forte  décoction  de  racine  fraîche  de  chiendent, 
acidulée  avec  l’esprit  de  nitre  dulcifié.  Galien 
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recommandent  beaucoup  la  tisane  de  chiendent 
aux  hydropiques  ^i). 

Il  est  à propos  de  dire  ici  que  c’est  à tort  qu’on 
prohibe  la  boisson  dans  l’hydropisie  ; car  j’ai  vu 
quelquefois  l’eau  prise  en  grande  quantité  mettre 
fin  à cette  maladie.  Les  observations  des  anciens 
et  des  modernes  attestent  les  avantages  de  ce  sim- 
ple moyen.  On  sait  qu’HiPPOCRATE  et  Galien 
accordoient  la  boisson  de  l’eau  commune  aux 
hydropiques  , et  sur-tout  celle  des  eaux  minérales 
ferrugineuses.  On  lit  dans  les  ouvrages  de  Béni» 
VEN i us , Langius,  Panarolle  et  Sckenckius, 
plusieurs  exemples  d’hydropisies  guéries  par  une 
ample  boisson  d’eau  pure.  Milman  , Bâcher  , 
D a I G N A N en  rapportent  aussi  quelques  cas* 
Baker  à Londres  et  Collin  à Vienne  ont  re- 
cueilli quelque  fruit  de  cette  méthode , qui  réussit 
assez  bien  dans  les  circonstances  où  les  diurétiques 
opèrent  du  soulagement.  Mais  je  dois  faire  obser- 
ver que  c’est  précisément  dans  les  cas  où  la  soif 
tourmente  vivement  les  malades  , où  la  langue 
est  sèche  , la  toj.ix  importune  , et  le  ventre  serré 
et  paresseux , que  la  boisson  prise  à grande  dose 
est  très-convenable.  Aussi  est-elle  de  la  plus  grande 
utilité  dans  les  hydropisies  qui  dépendent  à causa 
calidd , et  dont  je  ferai  mention  à la  fin  de  œ 
chapitre. 


(r)  v oyez -sc  n livre  de  rems  dû  s facile  . mk-abüwus  * 
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C'est  aussi  avec  efficacité  que  j’ai  administré  tes 
sudorifiques,  qui  forment  une  classe  de  remèdes  trè£~ 
propres  à ouvrir  les  couîoirsde  la  peau,  à exciter  une 
excrétion  séreuse  et  à guérir  par  conséquent  l’hy- 
dropisiç.  Monro  nous  a transmis  quelques  exemples 
d’hydropisies  guéries  par  les  sudorifiques.  Leur  ap- 
plication a été  ti;ès-fructueuse  lorsque  cette  affection 
droit  son  origine  de  la  suppression  de  la  transpiration 
ou  de  la  sueur  des  pieds , des  aisselles , de  la  ces- 
sation d’anciens  égoûts  imprudemment  supprimés , 
de  la  répercussion  de  la  gale  , de  la  teigne  , des 
dartres , ou  de  toute  autre  maladie  cutanée.  J’in- 
tercalois  alors  avec  les  remèdes  généraux  propo- 
sés , les  tisanes  de  gaïac , de  sassafras  , de  salse- 
pareille , de  bardane  , de  dpuce-amère  combinés 
avec  l'antimoine  cru  ou  l’antimoine  dîaphorétique, 
le  soufre  doré  d’antimoine  , le  kermès  minéral  et 
l’esprit  de  Mînderrrüs.  Je  donnois  aussi  matin 
et  soir  une  pilule  faite  avec  un  grain  de  mercure 
doux  et  dix  grains  d’éthiops  antimonial,  dans  la 
conserve  de  fumeterre.  Ce  moyen  convencit 
d’autant  plus  que  le  mercure  est  aussi  diurétique 
que  fondant  et  sudorifique  , et  qu’il  résout  les 
engorgemens  ou  obstructions  qui  sont  le  produit 
de  la  suppression  de  l’humeur  perspirablc  , ou 
de  la  matière  psorique  et  dartreuse  , qui , en  sè 
jetant  sur  les  glandes  du  mésentère  , donnent  lieu 
à l’bydropisie. 

L’effet  des  .sudorifiques  étoit  encore  plus  certain 
si  l’on  dirigeait  sur  Ja  peau  des  fumigations  avec 
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l’esprit  de  vin,  ou  si  Ton  frictionnoit  la  partie  pri- 
mitivement affectée  avec  une  brosse,  ou  avec  dei 
flanelles  chargée  de  la  vapeur  du  succin  ou 
carabé. 

Si  ces  moyens  restoient  infructueux  dans  les 
cas  de  gale  répercutée  que  j’ai  eu  occasion  de 
voir  quelquefois  , je  me  décidois  à leur  faire 
mettre  h chemise  d’un  galeux  Ce  dernier  secours 
a été  des  plus  énergiques;  il  me  souvient  d’avoir 
sauvé  deux  hydro,  iques , après  avoir  tenté  ce 
moyen,  auquel  les  malades  se  refusent  ordinai- 
rement. 

Si  les  egoûts  sont  utiles  pour  évacuer  le  fluide 
aqueux  épanché  dans  les  cellules  du  tissu  adipeux, 
c’est  principalement  dans  les  hydropisies  qui  dé- 
pendent du  refoulement  de  quelque  humeur  cuta- 
née. C’est  pourquoi  je  m’empressois  d’établir  des 
exutoires,  au  bras , ou  encore  mieux  à la  cuisse, 
parce  qu’ils  étoient  alors  moins  susceptibles  de 
procurer  la  gangrène  ; car  si  l’on  n’y  recouroit 
que  lorsque  l’hydropisie  avoit  fait  beaucoup  de 
progrès  , les  cautères  déterminoient  alors  plus 
aisément  la  gangrène  dans  les  parties,  parce  qu’elles 
avoient  extraordinairement  perdu  de  leur  ton. 
Presque  tous  les  praticiens  ont  toujours  considéré 
l’application  des  cautères  comme  très-avantageuse 
da  n l’hydropisie.  RhasÈs  assure  qu’une  femme 
h dropique  qui  avoit  inurik  ment  employé  pen- 
dant long- temps  toute  sorte  de  remèdes,  trouva 
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enfin  sa  guérison  dans  l’écoulement  de  deux  cau- 
tères ouverts  à la  jambe. 

Ce  n’est  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  pres- 
sans  que  je  me  suis  décidé  à faire  appliquer  les 
vésicatoires  à l’intérieur  des  cuisses,  par  rapport 
à l’appréhension  de  la  gangrène  qui  en  est  sou- 
vent la  suite  ; j’ai  soulagé  cependant  plusieurs 
hydropiques  par  ce  moyen  qui  opère  pPuf  promp- 
tement, et  qu’il  ne  faut  pas  négliger  quand  le  cas 
est  urgent.  D'ailleurs  la  gangrène  se  montre  plus 
rarement  dans  cette  partie  que  dans  les  autres. 

On  peut  encore  par  un  moyen  assurément  bien 
plus  puissant , donner  issue  aux  eaux  qui  séjour- 
nent dans  les  parties  affectées  d’anasarque.  C’est  en 
pratiquant  des  mouchetures  non  sanglantes  que 
l’on  parvient  souvent  et  tres-heureusement  à cette 
lin.  J’ai  opéré  plusieurs  guérisons  d’hydropisie  par 
cette  voie.  La  nature  en  montre  elle -même  très- 
souvent  l’indication.  Quel  est  le  médecin  bien  oc- 
cupé qui  n’a  pas  vu  s’élever  spontanément  des 
espèces  d’ampoules  ou  vessies  sur  le  trajet  des 
extrémités  inférieures , et  principalement  le  long 
des  jambes  ? Quel  est  celui  qui  n’a  pas  vu  quel- 
quefois sur  ces  mêmes  parties  de  petites  fentes  , 
d’où  s’échappe  et  ruisselle  l'humeur  aqueuse  qui 
diminue  peu-à-peu  non-seulement  les  enflures 
de  cet  endroit , mais  encore  celles  tout  le  corps , 
puisque  les  mailles  du  tissu,  cellulaire  communi- 
quent entr’elles,  Il  ne  manque  pas  d’observations 
d’hydropisie  dont  on  doit  ^apporter  en  partie  la 
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guérison  à ces  vessies  ou  fentes  salutaires» 

D’après  une  foule  d’exempks  épars  dans 
tous  les  auteurs  , ne  semble  - t - il  pas  que 
la  nature  veuille  inviter  l’art  à l'imiter , quand 
l’enllure  des  extrémités  est  très  considérable  , que 
la  peau  s’amincit , qu’elle  devient  fine  et  luisante, 
et  qu’elle  est  prête  enfin  à se  fendre  ? Il  convient 
alors  de  se  plier  au  vœu  de  la  nature.  C’est  pour- 
quoi je  pratiquois  moi-même  avec  la  pointe  de  la 
lancette  des  mouchetures  légères,  superficielles, 
courtes , très -peu  multipliées  et  non  sanglantes , 
sur  les  parties  disposées  à s’ouvrir.  Il  suffîsoit  de 
Dire  l'ouverture  d’une  seule  cellule  pour  être  as- 
suré du  succès  de  la  manœuvre. 

Quoiqu’on  puisse  pratiquer  ces  légères  scarifîca- 
rions  sur  les  différentes  parties  tuméfiées , on  doit 
cependant  se  restreindre  dans  le  principe , à les  faire 
sur  Ja  partie  interne  et  inférieure  de  la  cuisse  , ou 
près  des  genoux.  Elles  ne  réussissent  pas  aussi  bien 
lorsqu’on  les  met  en  pratique  sur  les  jambes  et 
les  malléoles  , qui  sont  plus  susceptibles  de  se 
couvrir  d’une  rougeur  érysipélateuse  qui  dégénère 
quelquefois  en  gangrène.  Il  faut  donc  bien  pren- 
dre garde  de  ne  jamais  tenter  cette  simple  opéra- 
tion sur  les  endroits  qui  ont  déjà  quelque  dispo- 
sition à l'érysipèle.  A coup  sûri’on  augmënteroit 
l'inflammation , et  l’on  courroit  le  risque  de  déter- 
miner des  points  ou  tachés  gangréneuses  qui  en 
sont  quelquefois  la  suite.  Cet  accident  qu’on  repro- 
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che  un  peu  trop  généralement  à la  pratique  des 
scarifications,  et  qui  a détourné  beaucoup  de  mé« 
decins  d’adopter  cette  méthode  , ne  se  développe 
pas  aussi  fréquemment  que  les  détracteurs  outrés 
de  cette  pratique  veulent  le  faire  accroire , et  il  a 
plus  d’une  fois  cédé  à l'usage  interne  et  externe 
du  quinquina , des  acides , du  vin  camphré  et  de 
la  thériaque. 

Les  scarifications  sont  sur-tout  très-susceptibles 
de  causer  la  gangrène  , et  de  traîner  après  elles 
des  suites  funestes  , si  on  les  pratique  chez  les  su- 
jets hydropiques  dont  les  humeurs  sont  trop  âcres  > 
scorbutiques.  Elles  procurent  cet  inconvénient  f 
quand  le  tissu  cellulaire  est  dur  et  presque  squir- 
reux  ; quand  il  y a une  suppuration  intérieure  ; 
que  l’on  soupçonne  quelque  kyste  ou  abcès  puru- 
lent , qui  crève  souvent  après  l’évacuation  des 
eaux. 

La  pratique  des  scarifications  ne  produitdes  effets 
étonnans,  qu’autant  qu’on  sait  l’employer  à propos  ; 
car  les  mouchetures  ne  peuvent  pas  trouver  indistinc- 
tement leur  application  dans  toutes  lés  espèces  d’hy- 
dropisie.  Leur  succès  est  plus  assuré,  plus  constant 
dans  l’anasarque  , ou  dans  l’ascite  compliquée 
avec  elle.  Elles  produisent  encore  des  effets  mer- 
veilleux dans  I’anasarque  qui  menace  de  se  com- 
pliquer avec  l’hydropisie  de  poitrine.  Le  dépla- 
cement des  eaux  que  procurent  les  mouchetures  % 
a garanti  plusieurs  personnes  de  la  mort.  On 
prévient  môme  par  là  des  métastases  subites  qui 
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se  font  quelquefois  brusquement  sur  la  poitrine 
ou  sur  la  tête.  L’observation  frappante  que  j’ai 
rendue  publique  par  la  voie  du  journal  de  méde- 
cine de  Montpellier  f tom.  Il , est  une  preuve 
bien  convaincante  de  cette  subite  translation  des 
eaux. 

On  ne  sauroit  donc  trop  se  hâter  de  recourir 
, à la  pratique  des  scarifications  , quand  la  nature 
en  indique  le  moment  opportun  , qu’il  n’est  pas 
difficile  de  saisir. 

Leur  effet  ne  se  borne  pas  seulement  à déga- 
ger les  mailles  du  tissu  cellulaire  de  la  surcharge 
aqueuse  qui  le  distend  et  le  boursouffie  , il  déter- 
mine encore  par  l’irritation  sympathique  de  la 
peau  qui  se  réfléchit  sur  le  système  urinaire 
une  évacuation  considérable  d’urines  ; car 
le  stimulus  que  procurent  les  mouchetures , res- 
titue au  tissu  muqueux  un  certain  degré  d’action 
et  d’énergie  qui  se  répète  sympathiquement  sur 
le  système  général , et  notamment  sur  le  lym- 
phatique dont  l’action  se  réveille  et  excite  l’ab- 
sorption. Ainsi  les  scarifications  aident  puissam- 
ment l’effet  des  remèdes , en  déterminant  encore 
la  détente  qui  suit  l’évacuation  des  eaux. 

Le  succès  des  mouchetures  sera  encore  plus 
certain  , plus  avantageux  et  plus  efficace  si  on 
les  tente  avec  prudence  et  avec  les  précautions 
requises  , si  on  évite  principalement  de  les  faire 
durant  une  constitution  de  temps  chaude  , humi- 
de , brumeuse  et  pluvieuse  qui  aggrave  extraor' 
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dînairsment  la  diathèse  hydropique  [i]  , et  dis- 
pose les  plaies  et  ulcères  à la  dégénération  gan- 
gréneuse. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’étendre  davan- 
tage mes  réflexions  sur  l’utilité  des  scarifications 
non  sanglantes  dans  l’hydropisie.  J’ai  tâché  de  les 
développer  dans  un  ouvrage  sur  cette  matière  , 


[i]  Bien  plus , ou  a vu  quelquefois  des  soldats  qui 
Ibivouaquoient  par  un  temps  nébuleux  et  humide  , ou  qui 
étoient  en  faction  pendant  la  nuit  dans  des  postes  bas  , hu- 
mides et  marécageux  devenir  tout-à-coup  hydropiques  , et 
ne  pouvoir  être  délivrés  de  cette  maladie,  malgré  l’emploi 
sagement  dirigé  des  évacuans  , des  apéritifs , des  sudorifi- 
ques et  des  toniques  , que  lorsque  la  constitution  de  l’air 
devenoit  sèche  et  boréale.  La  température  de  l’atmosphère  a 
en  effet  tant  d’influence  sur  les  hydropisies  , et  notamment 
sur  l’ascite , que  lorsque  la  constitution  boréale  est  rem- 
placée subitement  par  l’humide  et  l’australe  , le  ventre  ac- 
quiert un  volume  très-considérable.  C’est  un  fait  que  bien 
des  médecins  doivent  avoir  remarqué , et  que  j’ai  eu  occasion 
de  vérifier  souvent  dans  les  hôpitaux,  , et  sur-tout  en  au- 
tomne qui  devient  pour  l’ordinaire  humide  et  pluvieux  à 
Montpellier  après  quelques  jours  froids  et  secs.  BACHER 
assure  avoir  fait  la  même  observation.  On  lit  aussi  dans  les 
Mémoires  de  l’ Académie  , tom.  IL  pag.  452  des  exemples 
semblables.  Berry  AT  , en  parlant  de  l’inhalation , dit  qu’une 
femme  hydropique  dont  il  avoir  fait  mesurer  la  circonférence 
prodigieuse  du  ventre  , perdoit  quelquefois  l’excédent  de  la 
mesure , mais  qu’elle  la  remplissoit  entièrement  quand  on 
étoit  menacé  de  pluie.  Cela,,  ajoute-t-il  , s’accordoit  telle- 
ment avec  mon  baromètre  , que  je  prévenois  le  mari  sur  le 
changement  que  je  devois  trouver,  sans  m’être  jamais  trompé. 
Micreletti  , dans  une  lettre  à son  ami,  rapporte  un  exem- 
ple à-peu-près  analogue. 
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«[lie  je  me  propose  de  livrer  incessamment  à 
l’impression. 

Dès  que  j’étois  parvenu  à évacuer  un  peu  l’eau 
des  hydropiques  par  les  différens  moyens  dont 
je  viens  de  parler  , je  me  hâtois  d’administrer  les 
remèdes  propres  à rétablir  le  ton  du  système  dont 
la  perte  est  pour  l’ordinaire  la  cause  productrice 
de  Thydropisie.  J’avois  recours  pour  cet  effet  prin- 
cipalement aux  ferrugineux*  au  quinquina  et  autres 
amers  de  ce  genre.  Souvent  combinés  ensemble  , ' 
ils  coopéraient  plus  promptement  à relever  l’ac- 
tion languissante  du  système  vasculaire  , et  à 
fortifier  les  organes  digestifs  que  la  durée  de  la 
maladie  avoit  extraordinairement  affaiblis , et  à 
terminer  p2r  conséquent  la  guérison.  C’est  dans 
ces  circonstances  que  je  me  suis  servi  très-effica- 
cement d’un  bol  fait  avec  un  scrupule  de  quin- 
quina en  poudre  , dix  grains  de  câssia  lignea  , ou 
de  qnassia.  amara  , autant  d’æthiops  martial  , et 
suffisante  quantité  de  conserve  d’énula  campana 
et  de  sirop  d’écorce  d’orange  amère.  C’est  aussi 
particulièrement  à cette  époque  que  j’insistois  da- 
vantage sur  les  préparations  martiales  que  j’asso- 
ciois  à tous  les  remèdes  , parce  qu’elles  tendent 
plus  directement  à donner  du  jeu  et  du  ressort 
aux  tuniques  du  système  vasculaire  , à actiliser 
la  forçe  oscillatoire  ^ et  à accélérer  le  mouve- 
ment lent  et  tardif  des  humeurs. 

Outre  les  préparations  de  fer  que  j’ai  déjà  dé- 
signées dans  l’énumération  des  moyens  généraux , 


et  dont  l’application  éroit  très-opportune  au  mo- 
ment où  les  enflures  commençoient  à diminuer  , 
je  n’oublierai  pas  de  faire  mention  de  la  poudre 
and  - cachectique  ù’Hermann  composée  avec  la 
cannelle  , le  fer  et  le  sucre  ; j’en  faisois  prendre 
journellement  avant  le  dîner  demi-drachme  dans 
deux  cuillerées  de  bouillon  ou  de  tisane.  C’est 
enfin  sous  ce  même  point  de  vue  que  je  sou- 
mettois  les  hydropi  jues  à l’usage  de  l’eau  de  rhu- 
barbe ferrée  qui  augmentojt  la  force  contractile 
des  vaisseaux  lymphatiques  inhalans  , et  favorisoit 
l’absorption  des  eaux. 

J’observerai  que  j’appuyois  encore  plus  forte* 
ment  sur  les  toniques  et  les  ferrugineux  adminisv 
très  sous  toutes  les  formes  , durant  les  constitutions) 
froides  et  humides  de  l’automne,  où  le  nombre  des 
hydropiques  étoit  beaucoup  plus  considérable 
et  la  mortalité  plus  grande  , afin  de  donner  du 
ressort  à la  fibre  , de  fortifier  les  vaissèaux  et  de 
s’opposer  à l’augmentation  du  relâchement  des 
vaisseaux  exhalans  que  détermine  nécessairement 
l’impression  d’une  atmosphère  humide  et  aus- 
trale. 

Ce  qui  coopéroit  aussi  à rétablir  l’acrion  des 
vaisseaux  et  à empêcher  la  stagnation  des  fluides, 
étoit  l’usage  journalier  des  frictions  faites  sur  toute 
l’habitude,  du  corps  , et  principalement  survies 
extrémités  , avec  des  flanelles  bien  pénétrées  de 
la  vapeur  de  carabe  et  des  baies  de  genièvre. 

Il  étoit  plus  avantageux  de  les  faire  le  matin , et 
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de  bas  en  haut , parce  que  le  gonflement  est  moins 
considérable  que  le  soir  , et  que  d ailleurs  elles 
facilitoient  le  retour  du  sang  veineux.  Galien 
les  recommandoit  beaucoup  dans  1 hydropisie  et 
les  autres  maladies  chroniques  qui  dépendent  du 
relâchement  et  de  l'inertie  des  solides.  On  doit 
prendre  garde  de  ne  les  faire  jamais  immédiate- 
ment après  le  repas. 

Quoiqu’on  ait  préconisé  dans- le  même  but 
l'application  de  certains  topiques  sur  les  extfé* 
mités  inférieures,  sur-tout  à la  fin  de  la  maladie  , 
pour-  donner  plus  de  ton  aux  vaisseaux  et  açhe* 
ver  de  dissiper  l’ œdème  des  jambes  , je  me  suis 
borné  le  plus  souvent  à faire  envelopper  le 
soir  ces  parties  de  flanelles  en  forme  de  sad  , 
remplies  de  son  de>  farine  torréfié.  Cette  appli- 
cation a produit  de  bons  effets  ; mais  presque 
toujours  les  autres  moyens  (i)  ont  été  infruc- 
tueux. 

L’exercice  pris  avec  modération  tendoit  à la 
même  fin  ; il  a toujours  été  très-utile  quand 
les  malades  pouvoient  s’y  livrer.  C’est  un  moyen 


^ i ) Quelques  médecins  font  beaucoup  de  cas  de  l’appli- 
cation des  compresses  imprégne'es  de  la  dissolution  de  sel 
marin  , ou  de  lessive  des  cendres  de  sarment.  D’autres  pro- 
posent des  morceaux  de  drap  ou  de  laine  trempés  dans  le 
vin  aromatique.  Plusieurs  enSn  louent  le  cataplasme  des 
feuilles  d’hyèble  préparées  au  four  ou  sous  les  cendres 
chaudes. 

Tome  II . 
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qui  excitoit  la  transpiration  , prévenoit.  l’accu» 
muîation  des  fluides  , relevoit  le  ton  du  système 
général , et  aidoit  l’action  des  remèdes.  Les  bons 
effets  'qu’on  en  retire  sont  si  connus  , que  je  ne 
m’arrêterai  pas.  davantage  à en  parler.  Mërcatus 
a dit  avec  juste  raison  : Ëxereitium  roborat , quies 
perd  coritübefacit . 

Il  s’est  présenté  quelques  cas  d’hydropisie  ana- 
sarque  qui  ont  réclamé  une  méthode  de  traite- 
ment absolument  contraire  à celle  que  je  viens 
de  détailler.  Cette  hydropisie  dépendoit  autant 
de  l’éréthisme  et  de  la  crispation  des  solides  que 
de'  l’âcreté  des  fluides.  Cette  espèce  étoit  même 
quelquefois  liée  à un  état  un  peu  inflammatoire. 
Efle  se  déclara  aux  approches  du  printemps.  Elle 
attaqua  les  soldats  jeunes , pléthoriques , robus- 
tes et  vigoureux  , qui  avoient  abusé  d’alimens 
trop  assaisonnés  , de  vins  généreux  , de  liqueurs 
fortes,  spiritueuses  qui  étoient  en  proie  à de  grands 
chagrins  , .et  qui  éprouvoient  depuis  quelque 
temps  la  suppression  de  quelque  évacuation  habi- 
tuelle de  sang. 

Outre  les  signes  caractéristiques  de  Panasarque  , 
ces  malades  rendoient  des  urines  âcres , brûîârN 
tes  , très-rouges  , enflammées  et  en  petite  quan- 
tité. Ils  avoient  la  langue  sèche  > roide  et  rougeâ- 
tre et  se  plaignoient  d’une  grande  altération  ; leur 
pouls  étoit  tendu  et  serré. 

J’ai  opposé  à cette  hydropisie  une  méthode 
délayante  et  tempérante , consistant  en  bouillons 
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de  veau  altérés  avec  les  racines  de  fraisier  , de 
chiendent , les  plantes  chicoracées  et  la  pimpre- 
neile.  Je  les  alternois  de  dix  en  dix  jours  avec  le 
petit-lait  ajtré  , quia  opéré  des  effets  merveilleux. 
J’ai  tiré  aussi  le  meilleur  parti  du  lait^uia  dissipé 
quelques  hydropisiçs  (i). 

Au  nombre  des  moyens  qui  ont  puissamment 
servi  à tempérer  la  soif  et  à augmenter  le  cours 
des  urines  qui  sortoient  quelquefois  avec  im  senti- 
ment de  fieu  et  de  chaleur  , sont  les  acides  miné, 
raux  , tels  que  l’esprit  de  soufre  , l'esprit  dé  nitre 
dulcifié  , étendu  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
C’est  dans  cette  espèce  d’hÿdropisie  que  la  boisson 
prise  abondamment  dissiooit  les  endures  , quoi- 
qu'elle parut  les  augmenter  les  premiers,  jours.1 

Lorsque  l’état  phldglstique  ou  inflammatoire 
étoit  lié  avec  Tanasarque  qui  étoit  par  fois  com- 
pliquée avec  l’ascite  , je  n’hésitois  pas  à faire 
ouvrir  la  veine  ; et  la*  saignée  loin  d’augmenter 
alors  les  enflures  , coatribuoit  à les  diminuer. 
Ce  n’est  que  très-rarement  que  j’ai  fait  pratiquer 


(i)  Parmi  les  enrôles  les  plus  frrppans  , je  choisirai 
celui  de  la  citoyenne  Bslmond  , Américaine  d’origme.  Cette 
fè:n:ne  âgée  de  67  ans,  atteinte  depuis  plus  de  deux  mois 
d’une  hydropisie  anasarque  venue  à la  suite  d’un  cours  de 
ventre  presque  dyssenterique  , et  contre  la^ue'ie  bien  dés 
remèdes  avoient  cté  infructueusement  a. : ministres  , crouya 
sa  guéris o.i  dans  le  seul  usage  du  lait  de  vaché  qu’elle  con- 
tinua l’esp2ce  de  six  Semaines. 
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cette  opération  qui  de  tout  temps  a été  pour- 
tant très-salutaire  dans  les  hydropisies  qui  partici- 
poient  de  l’altération  phlogistique.  Hippocrate 
nous  a transmis  l’exemple  d’une  hydropisie  ascite 
acçompagnée  de  prédominance  de  chaleur  qu’il 
ne  traita  que  par  la  saignée  et  la  méthode  rafraî- 
chissante et  affbiblissante.  Medicus  et  Fabrice 
de  Hilden  ( i ) ont  eu  occasion  de  voir  plusieurs 
hydropisies  qui  n’ont  ’ pu  céder  qu’aux  saignées 
fréquemment  répétées  , aux  boissons  tempéran- 
tes rafraîchissantes  et  à tout  l’appareil  des  moyens 
anti-phlogisriques.  Storck  rapporte  qu’un  hydro- 
pique qui  avoir  contracté  une  fluxion  de  poitrine  , 
guérit  de  Tune  et  de  l’autre  maladie  par  la  sai- 
gnée, Porte  a consigné  dans  le  Journal  de  mé- 
decine l’observation  d’une  hydropisie  guérie  par 
dix  saignées  et  l’usage  de  l'opium.  Farjon  a 
tenté  plusieurs  fois  avec  succès  à l’hôpital  St.  Eloy 
la  saignée  sur  quelques  hrydropiques  qui  guéri- 
rent radicalement.  J’ajouterai  encore  que  Sponius 
a vu  une  hydropisie  que  les  hydragogues  et  les 
diurétiques  de  tout  gendre  avoient  accrup  de  plus 
en  plus , guérie  par  la  saignée  et  la  méthode  tem- 
pérante et  délayante  (2  ).  Dernièrement  je  fis  la 


(1)  On  lit  encore  dans  les  œuvres  de  Hilden  qu’uns 
personne/ atteinte  depuis  quelque  temps  d’une  hydropisie, 
n’en  fut-  délivrée  que  par  des  évacuations  spontanées  de 
sang. 

(2)  Aph.  nov . sect.  5. 
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même  observation  sur  un  jeune  homme  de  25 
ans  nommé  Dominique  Galsin  , atteint  depuis  cipq 
mois  d’une  hydropisie  anasarque  qui  s’étoit  jouée 
de  tous  les  purgatifs  , de  tous  les  diurétiques  et 
apéritifs  chauds , et  qui  céda  enfin  au  seul  usage 
du  petit-lait , de  la  crème  de  tartre  combinée  avec 
le  niire  et  de  la  tisane  de  chiendent  acidulée  avec 
l’esprit  de  nitre  dulcifié. 

Il  suit  donc  que  quand  les  hydropisies  dépen- 
dent d’une  constriction*trop  forte  et  trop  soutenue 
des  vaisseaux  absorbans  ou  de  la  suppression  de 
quelque  hémorragie  , la  saignée  peut  alors  être 
très-utile  en  opérant  une  détente  générale  qui 
favorise  le  repompement  de  la  sérosité  épanchée. 
Mdxro,  Stoll  sont  de  la  même  opinion.  ? 

Ce  n’est  qu’en  s’attachant  à discerner  le  vérita- 
ble caractère  de  Thydropisie  et  en  attaquant  ses 
causes , que  Ton  peut  donc  parvenir  à sa  guérison. 
Car  la  doctrine  des  causes  , dit  Zimmermann  , es  é 
la  science  philosophique  de  la  médecine  : aussi 
il  est  impossible  que  celui  qui  ne  connoi  t pas  les 
causes  des  malaSies  puisse  les  guérir  , puisqu’il 
est  incapable  de  les  attaquer.  Ille  solus  morhum 
curavit  qui  ejus  causas  cognovit  ; nosce  enim  eau * 
sam  morbi  est  nosce  arcanum.  Fernel. 

Ces  considérations  me  portent  à conclure  qu’on 
doit  diriger  toujours  ses  vues  curatives  dans  la 
traitement  de  l’hydropisie  , d’après  la  nature  des 
causes  , le  caractère  des  symptômes  et  le  génie 
de  la  constitution  s’es  saisons.  Malheur  au  médeca. 
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qui  seroit  .l’esclave  d’une  seule  et  même  méthode! 
qu’il  se  persuade  qu'il  ne  peut  y en  avoir  d’uni- 
verselle, quoiqu’il  en  existe  qui  soit  plus  générale- 
ment accueillie.  , • 

De  Vhydropisie  de  poitrine  eu  hydrothorax . 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  rare  de  voir  l’anasarque' 
se  compliquer  avec  l’ascite  et  avec  l’hydropisie 
de  poitrine  , cette  dernière  Existe  souvent  sépa- 
rément. Bien  des  soldats  m’en  çnt  fourni  la  preuve 
durant  les  quatre  années  de  la  guerre. 

L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  y suc- 
combèrent ne  présenta  pas  toujours  l’eau  épan- 
chée dans  la  même  partie  de  la  poitrine  ; elle  se 
montra  quelquefois  dans  les  deux  .sacs  de  la  plèvre, 
mais  le  plus  souvent  dans  l’un  des  deux.  Je  la 
trouvai  aussi  très-abondante  dans  le  ‘péricarde  qui 
en  contient  toujours  naturellement  plus  ou  moins. 
Il  m’est  encore  arrivé  de  l’avoir  rencontrée  dans 
de  petites  vésicules  ou  sacs  nommés  bydatides 
qui  étoient  plus  ou  moins  attachas  aux  poumons 
dont  l’infikration  ou  l’œdème  étoit  par  fois  bien 
établi. 

L’hydrothorax  ‘dont  les  signes  se  confondent 
aisément  avec  ceux  de  l’œdème  des  poumons,  et 
qui  n’a  été  que  trop  fréquemment  la  suite  des 
maladies  de  poitrine  , soit  aiguës , soit  chroniques 
et  sur-tout  de  l’asthme,  étoit  quelquefois  piécédé 
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de  l’enflure  œdémateuse  des  jambes  et  du  scrotum. 

I]  débutoit  ordinairement  par  un  sentiment 
d’anxiété  et  de  pesanteur  vers  la  partie  inférieure 
du  sternum , laquelle  rendoit  bientôt  la  respiratiQn 
gênée  et  pénible.  Cette  difficulté  de  respirer  étoit 
sur-tout  plus  considérable  la  nuit  que  le  jour  , au 
point  que  le  malade  se  réveilloit  tout-à-coup  , en? 
sursaut  , et  qu’il  éprouvoit  des  palpitations  de 
cœur.  La  dyspnée  augmentoit  dès  que  le  malade 
faisoit  le  moindre  mouvement  , où  qu’il  vouloir 
garder  la  situation  horizontale  , ou  se  coucher  sur 
le  côté  droit. 

lise  déclaroit  ensuite  une  toux  fréquente,  im-, 
portune  , qui  étoit  sèche  dans  le  principe  , mais 
qui  amenoit  peu-àpeu  des  crachats  muqueux/  et 
par  fois  teints  de  quelques  filets  de  sang  pâle  * 
séreux  et  décomposé.  Les  urines  devenaient  bien- 
tôt rates’,  briquetées  , rouges  , mais  cependant 
elles  déposoient  quelquefois  un  sédiment  d’un 
blanc  jaunâtre.  A mesure  que  le  cours  des  urines 
di  ninuoi: , il  survenoit . un  gonflement  œdéma- 
teux aux  pieds  et  aux  jambes  , et  quelquefois  aux 
mains  et  aux  bras  , lequel  étoit  accompagné  d’un 
sentiment  de  stupeur  , d’engourdissement  ou  de 
foiblesse  paralytique  dans  l’un  des  bras , ou  dans 
les  deux.  L’enflure  s'étendait  piogressivernent  sur 
la  poitrine.  Le  visage  devenoit  au- si  bouffi  , pâle, 
plombé  , livide  et  presque  violet  sous  les  efforts 
réitérés  ..de  la  toux.  Le  pouls  étoit#petit , inégal  , 
intermittent  , entrecoupé  , il  ‘s'arrêtait-  souvent 
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après  quatre  ou  cinq  pulsations  ; chez  quelques- 
uns  il  avoit  une  lenteur  singulière  (i)  , il  devenoit 
presque  fébrile  le  soir. 

Certains  malades  avoient  même  la  fièvre  lente  , 
ils  éprouvoient  des  exacerbations  nocturnes,  des 
frissonnemens  irréguliers  ; ils  étoient  par  fois  tour- 
mentés de  la  soif  qui,  à la  vérité,  étoit  moins 
pressante  que  dans  l’ascite.  Aucun  d’eux  ne  sentit 
et  n’entendit  la  fluctuation,  des  eaux  qui  est  pour- 
tant le  signe  le  plus  caractéristique  et  le  plus  as- 
suré de  Thydropisie  de  poitrine  , et  ne  pré- 
senta sur  les  côtés  ni  sur  le  dos  aucune  saillie , 
élévation , ou  tumeur  que  quelques  médecins  pré- 
tendent avoir  vu  survenir  quelquefois.  Cullen 
dit  n’avoir  eu  occasion  d’observer  qu’une  seule 
fois  un  des  côtés  de  la  poitrine  plus  élargi. 

Comme  les  causes  qui  constituent  l’hydropisie 
générale  peuvent  constituer  pareillement  i’hydro- 
thorax  , il  seroit  superflu  que  je  m’en  occupasse 
davantage. 

Cette  maladie  se  joue  si  souvent  de  la  nature 
et  de  l’art  qu’il  est  presque  toujours  impossible 
de  la  guérir  quand  elle  est  complètement  formée. 
La  plupart  des  soldats  qui  en  étoient  atteints  mou- 
roient  presque  subitement  et  sans  agonie  ; certains 
éprouvoient  auparavant  une  grande  oppression  , 
rendoient  des  crachats  sanglans , et  avoient  de  fré- 
quentes syncopes. 


(i)  Diemerbroek  avoit  observé  ce  phénomène.», 
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Elle  est  absolument  incurable  quand  elle  dépend 
d’un  vice  du  cœur  , tel  que  les  concrétions  poly- 
peuses , l’ossification  des  valvulés  , les  tumeurs 
anév#rismatiques  des  oreillettes  (i)  et  l’épaississe- 
ment des  parois  du  cœur. 

Ce  n’est  donc  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on 
peut  parvenir  à la  guérison  de  l’hydropisie  de 
poitrine  , en  l’attaquant  même  dès  son  principe. 

Le  traitement  que  j’employai  à cet  effet  étoit 
à-peu-près  le  même  que  celui  que  j’ai  décrit  dans 
le  chapitre  de  l’hydropisie  générale.  Il  roula  à 
quelques  modifications  près , sur  les  évacuans  et 
les  diurétiques.  Mais  je  fus  plus  circonspect  sur 
l’administration  des  purgatifs  actifs  ou  hydrago- 
gués.  Leur  effet  , quoique  quelquefois  salutaire  , 
ébra  doit  souvent, trop  rudement  la  poitrine,  exci» 
to't  si  vivement  la  toux  , proçproit  des  crache- 
mens  de  sang  et  aüoibiissoit  tellement  le  système 
général  , que  les  malades  tomboient  prompte- 
ment dans  le  marasme  et  terminoient  plutôt 
leur  carrière. 

Ils  se  trouvoient  mieux  de  l’usage  des  diuréti- 
ques qui,  en  provoquant  des  évacuations  d’urine  \ 


(i)  Nous  trouvâmes  dernièrement,  avec  le  citoyen  Estor 
chirurgien,  dans  k poitrine  du  citoyen  Vidal  qui  nous  avoir 
présenté  long-temps  plusieurs  signes  d’hydropisie  de  poitrine, 
des  bandes  de  concrétions  poiypeuses  autour  du  coeur,  l’oreille 
droite  ancvrismatisée  , et  les  parois  du  cœur  très-denses  , ' 
très-épaisses , et  d’un  volume  trois*  fois  plus  considérable  que 
dans  l’état  naturel. 
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dénotent  plus  heureusement  la  poitrine» 

Un  des  moyens  qui  contribuoient  le  plus  à rendre 
cette  humeur  excrémentielle  plus  abondante,  plus 
soutenue  , et  à calmer  les  secousses  réitérées  tie  la 
toux  qui  cônvulsionnoitipresquf  les  malades , est 
un  apozème  composé  avec  une  once  de  racine  de 
iaraxacum  ou  pissenlit , demi-once  de  racine  de  ré- 
glisse ou  d’althéa. , trente  cloportes,  demi-poignéq 
de  feuilles  de  iaraxacum , une  pincée  de  polygala,.. 
autant  de  camphorata , demi-once  d’oxymel  sci- 
Hitique  et  un  grain  de  kermès  minéral.  C’est  en 
persévérant  sur  ce(  moyen  , alterné  de  quinze 
en  quinze  jours  avec  le  petit-lait  apéritif,  que  j’ai 
prolongé  les  jours  des  malheureux  qui  luttaient 
contre  cette  cruelle  affection. 

Les  heureuses  tentatives  que  j’ai  faites  à plu- 
sieurs reprises  du  kermès  minéral  administré  à 
petites  doses,  dans  l’hydropisis  de  poitrine,  m’ont 
encouragé  â en  user  presque  journellement  ; car 
le  fermés  brise  , atténue  non-seulemenula  muco- 
sité des  crachats  qui  engouent  les  bronches , en 
facilite  la  sortie , mais  il  excite  encore  une  douce' 
transpiration  , et  porte  même  son  action  sur  les 
teins , de  manière  à faire  couler  les  urines.  Je 
renforçois  l’action  de  cette  préparation  antimo- 
niale , par  l’addition  de  quelques  grains  d’iris  de 
Florence  ou  de  gomme  ammoniaque.  Lieutaud 
avoue  avoir  obtenu  de  grands  effets  du  kermès 
minéral  donné  à dose  brisée  , dans  l’hydropisie  de 
poitrine. 
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Pour  aider  encore  l’expectoration  qui  devenoit 
fréquemment  difficile  et  laborieuse  , je  faisois 
marché  avec  le  moyen  précédent  un  lok 
fait  avec  une  once  de  miel  sciiiitique',  une  .-once 
de  sirop  d’althéa  de  Fernel  , huit  grains  de  scille 
en  poudre,  vingt  grains  dégommé  ammoniaque  et 
deux  onces  d’eau  de  bourrache. 

C'est  ici  que  les  cgoûts  pratiqués  en  difFérens 
endroits  , étoient  particulièrement  d’une  utili^bien 
reconnut,  lis  serv oient  à détourner  de  la  poitrine 
une  partie  du  fl  îide  séreux  qui  attaquoit  cette  ca- 
\ ité  , et  à rendre  par  conséquent  plus  libres  les 
moüvemens  de  la  respiration  ; car  die  étoit  quel- 
quefois si  pénible  dans  la  nuit,  que  les  malacjes 
ne  pou  voient  trouver  quelque  soulagement  qu’en 
la  passant  sur  une  chaise  , le  tronc  incliné  en  avant 
et  la  tête  presque  appuyée  sur-  les  genoux.  C’est 
pourquoi  je  ne  balançois  pas  à faire  placer  un 
1 trge  vésicatoire  entre  les  épaules , et  à en  favori- 
ser long-temps  l’écoulement , qui  opéroit  le  plus 
grand  bien.  Non  content  de  me  borner  à cet  exu- 
toire, j’en  faisois  placer  une  autre  à chaque  bras, 
quand  la  gêne  de  la  respiration  étoit  extrêmement 
laborieuse  ; et  ces  difFérens  égouts  , qui  dans  ces 
parties  sont  rarement  susceptibles  d’amener  la 
gangrène  , soulageoient  sensiblement. 

il  est  probable  que  l’ouverture  de  larges  et 
profonds  cautères  établis  de  chaque  côté,  et  sur- 
tout à la  partie  postérieure  , un  peu  au-dessus  de 
l’insertion  du  diaphragme , - pourroit  être  plus 
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avantageuse  dans  l’hydropisie  de  poitrine,  d’après 
l’amélioration  bien  marquée  qui  a résulté  de  l’ap- 
plication réitérée  des  vésicatoires.  C’est  un  moyen 
que  je  me  propose  de  tenter  à l’avenir  , et  qui 
me  paroît  très  - propre  à donner  plus  aisément 
issue  aux  eaux  qui  infiltrent  le  tissu  cellulaire  des 
poumons,  ou  qui  versent  dans  îa  cavité  du  thorax. 
Ce  qui  milite  en  faveur  de  cette  méthode , c’est 
que  les  épanchemens  séreux  ou  sanguins  sont  plus 
remarquables  à la  partie  postérieure , et  qu’un  des 
signes  les  plus  certains  de  l’épanchement  du  sang 
dans  le  thorax,  est,  au  rapport  de  Valentin  ? 
l’ecchymose  ou  tache  violette  du  dos. 

11  est  sans  contredit  un  moyen  plus  assuré 
d’évacuer  les  eaux  amassées  dans  la  poitrine. 
C’est  la  ponction  ou  empyème  , qui  a été  beau- 
coup louée  et  peu  pratiquée.  Elle  peut  opérer 
la  guérison  , quand  Fhydropisie  ne  dérive  pas 
d’une  diathèse  générale  ; qu’elle  n’est  ni  enkystée 
dans  de  petits  sacs  particuliers  et  séparés,  ni  occa- 
sionée  par  quelque  vice  du  cœur;  que  les  malades 
sentent  ou  entendent  une  fluctuation  des  eaux,  et 
que  l’un  des  côtés  se  trouve  d’ailleurs  plus  saillant  ; 
mais  la  confusion  des  signes  qu’il  y a entre  ceux  de 
fhydropisie  par  épanchement,  et  ceux  de  l’hycjro- 
pisie  enkystée  , ou  du  péricarde  et  de  l’œdème  des 
poumons  ; le  peu  de  certitude  que  l’on  a de  l’exis- 
tence de  l’eau  , détournent  de  tenter  l’opération 
de  la  paracenthèse  du  thorax,  que  je  n’ai  jamais  osé 
faire  pratiquer.  Peut-être  qu’on  pourrait  guérir 
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plus  souvent  l’hÿdrôthorax  , si  l’on  ne  consultait 
pas  autant  sa  réputation , et  que  l’on  se  décidât 
à la  mettre  davantage  en  pratique. 

De  t ascite  ou  de  l'hydropisie  du  bas-ventre. 

L’ascite  , que  j’ai  vu  survenir  îe  plus . commu- 
nément à la  suite  des  flux  de  ventre  chroniques 
et  des  fièvres  intermittentes  d’automne  invétérées , 
et  qui  se  lioit  quelquefois  avec  la  leucophleg- 
matie  ou  la  tympanite , est  un  amas  d’eau  con- 
tenue dans  le  bas- ventre.  Elle  commençoit  pour 
l’ordinaire  par  l’enflure  des  pieds , l’engorgement 
des  malléoles , la  pâleur  du  visage,  la  rareté  des 
urines , qui  étoient  épaisses , briquetées , rougéâ- 
tres  ou  de  couleur  de  safran  ; la  difficulté  de  res- 
pirer et  la  constipation.  L’abdomen  se  gonfloit 
peu-à-peu  , acquéroit  sensiblement  de  l’accrois- 
sement, et  devenoit  quelquefois  si  prodigieux, 
qu’il  descendoit  jusqu’à  mi-cuisse.  A mesure  que 
le  ventre  grossissoit,  et  que  la  fluctuation  ou  l’on- 
dulation des  eaux  étoit  très-sensible  , soit  au  tact  i 
soit  à l’ouie , les  autres  parties  du  corps  maigris- 
soient.  Alors  la  toux  et  la  soif  se  manifestoient. 
Une  chaleur  désagréable  se  faisoit  sentir  par  tout 
le  corps.  Le  pouls  devenoit  dur,  petit  et  fréquent, 
et  présentoit  le  rhythme  de  la  fièvre  lente.  La  res- 
piration étoit  plus  pénible  , plus  difficile  , et  ac- 
compagnée d’une  toux  sèche  et  réitérée. 

Quoique  l’hydropisie  ascite  ou  abdominale  ait 
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été  celle  qui  se  soit  montrée  le  plus  fréquemment, 
j’ai  eu  occasion  d’observer  quelquefois  celle  qui 
avoir  son  siège  dans  la  duplicature  du  péritoine  , 
et  celle  qui  étoit  enkystée. 

L’hydrôpisie  du  péritoine  se  faisoit  aisément 
reconnoître  par  la  souplesse  de  la  tumeur , son 
inégalité  , sa  circonscription  , par  la  saillie  qu’elle 
faisoit  à la  partie  antérieure  du  ventre  , et  par 
rabaissement  du  nombril , qui  éîoit  un  peu  écrasé 
à cause  de  sa  connexion  avec  cette  membrane.  Il 
n’y  avoit  d’ailleurs  dans  cette  espèce  ni  soif,  ni 
difficulté  de  respirer , ni  enflure  des  jambes , ni 
Urines,  briquetées. 

Il  n’étoit  pas  aussi  aisé  de  bien  distinguer 
Fhydropisie  enkystée  ou  formée  par  des  hydati- 

des  (r) , qui  ne  sont  autre  chose  que  des  Vésicules 

* 

ou  vessies  remplies  de  sérosité,  ou  de  tout  autre 
liquide  , lesquelles  se  trouvent  souvent  unies  aux 
viscères  du  bas-ventre.  Les  signes  suivans  servoient 
cependant  à éclaircir  le  diagnostic  de  cette  hydro- 
pisie.  D’abord  la  tumeur- de  l’abdomen  éloit  par- 
tielle , inégale  , se*  portoit  plus  en  dehors , s’éîe- 
voit  d’un  çSes  côtés  de  l’épigastre.  L’œdème  des 


Ci)  En  procédant  à l’ouverture  des  cadavres  des  soldats 
qui  avoient  péri  de  ces  sortes  d’hydropisies,  j’ai  vu  des  espè- 
ces de  petits  sacs  ou  vessies  remplies  ordinairement  d’une  eau 
limpide  ou  d’une  matière  glaireuse  et  gluante.  Elles  étoient 
tantôt  libres  et  séparées  les  unes  dénaturés , et  tantôt  liées 
et  jointes  ensemble  comme  de  petites  grappes  de  raisin  , et 
quelquefois  collées  par  leur  surface. 
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jambes,  qui  précédoic  ou . accompagnoit  assez  v 
souvent  l’ascite,  paroisscit  plus  tard  dans  l'enkysté**, 
et  ne  se  montroit  que  lorsqu’elle  durait  depuis 
quelque-temps.  D’ailleurs  le  nombril  était  plus 
proéminent , la  respiration  plus  laborieuse  , sur- 
tout dans  la  marche  ; l’appétit  se  soutenoit , la 
face  n’étoit  pas  altérée,  décomposée;  elle  con- 
servait presque  sa  même  carnation  , et  la  quantité 
de  l’uijjpe-  étoit  plus  proportionnée  à celle  de  la 
boisson.  Enfin  toute  ambiguité  'disparoissoit,  quand 
les  malades  rendoient  par  les  selles  des  vési- 
cules qui  se  détachoient  spontanément  ou  par 
l’action  des  remèdes  , ou  que  les  parois  du 
kyste  étoient  si  épaisses  qu’elles  étoient  sensibles 
au  toucher  (i).  ifë 

Ces:  aux  mêmes  principes  morbifiques  énon- 
cés à l’article  de  l’anasarque  , qu’on  doit  pareille- 
ment attribuer  la  cause  de  l’ascite.  Le  plus  souvent 


(i)  U a homme  de  Langogne,  hydropique  depuis  près  de 
quinze  ans , que  Tandon  , Gouan  et  moi  consultâmes  en 
1795  , nous  présenta  ce  phénomène.  Malgré  la  tumeur  du 
ventre  qui  étoit  extraordinaire  et  coupée  par  différentes  lignes 
qui  marquaient  la  séparation  des  hydatines , nous  parvînmes 
à toucher  un  kyste  très-étendu , dont  les  parois  étoient  de 
l’épaisseur  de  trois  travers  de  doigt  environ.  ’ 

C’est  dans  les  ouvrages  de  BlANCHi,  Sckenckîus,  Du- 
verney,  Littré,  Savari  , Garengeot  et  Monro 
qui  ont  eu  occasion  de  voir  bien  des  exemples  d’hydropisies 
de  cette  nature , qu’on  youve  rassemblés  d’autres  signes  re- 
latif* à cfe  sujet. 
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elle  tiroit  son  origine  des  obstructions  , des  tu- 
meurs scrophuîeuses , des  squirres  ou  des  éva- 
cuations immodérées  , soit  séreuses , soit  san- 
guines , etc.  etc. 

De  toutes  les  hydropisies  qui  sont  assurément 
des  maladies  très-graves  et  très-dangereuses , celle 
qui  est  enkystée,  ou  qui  est  formée  par  des  hyda- 
tides  disséminées  ou  implantées  dans  les  différens 
viscères  du  bas-ventre , est  sans  contredit  Ja  plus 
difficile  à guérir,  et  celle  qui  traîne  le  plus  en 
longueur.  On  peut  même  avancer  qu’elle  est  in- 
curable, quand  elle  est  invétérée  (i). 

Ce  n’est  aussi  qu’avec  bien  de  la  peine  qu’on 
peut  venir  à bout  d’opèrer  la  guérison  de  l’ascite, 
soit  qu’elle  existe  seule  , soit  qu’elle  existe  com- 
pliquée avec  la  tympanite.  Elle  présente  plus  de 
ressources  quand  elle  est  liée  avec  l’anagairque  ou 
avec  la  kucophlegmatie.  Je  compte  plusieurs 


(i)  De  ce  nombre  sont  sur-tout  les  hydropisies  enkystées 
des  trompes  ou  des  ovaires , qui  durent  quelquefois  quinze 
ou  vingt  ans , et  se  terminent  toujours  par  ia  mort. 

J’ai  publié  dans  le  second  volume  du  journal  de  médecine 
de  Montpellier,  en  1790,  l’observation  bien  étonnante  d’une 
femme  qui  portoit  depuis  dix  ans  une  hydropisie  de  l’ovaire 
droit , compliquée  d’iîn  état  de  grossesse  de  ce  même  organe , 
laquelle  datoit  à peu  près  de  la  même  époque. 

Au  moment  que  j’écris , je  donne  mes  soins  a une  fille  bien 
respectable  , affectée  depuis  quinze  ans  d’une  hydropisie 
des  ovaires , venue  à la  suite  de  dartres  répercutées,  et  sous 
laquelle  elle  ne  tardera  pas  à succomber , tant  son  état  est 
triste  et  désespéré. 


cures 
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cures  de  cette  espèce  , de  même  que  de  Phydro- 
pisie  qui  a son  siège  dans  la  duplicature  du 
péritoine.  v 

C’est  encore  à peu  près  par  les  mêmes  moyens 
thérapeutiques  dont  j’ai  fait  l'énumération  en  par- 
lant du  traitement  de  Panasarque,  que  j’ai  attaqué 
l’ascite.  Je  les  distrihuois  dans  le  même  ordre  , 
duquel  je  ne  m’écartois  que  lorsque  des  circons- 
tances impérieuses  Pexigeoient.  Je  ne  mentionnerai 
donc  ici  que  les  modifications  et  additions  que  j ai 
faites. 

Je  remarquerai  d’abord  que  les  vomitifs  même 
réitérés  qui  ont  opéré  quelque  bien  donnés  dans 
le  commencement  de  l’ascite , étoient  toujours 
nuisibles  quand  elle  étoit  un  peu  avancée. 

Il  étoit  plus  avantageux  d’user  de  purgatifs , 
tels  que  le  jalap,  la  rhubarbe  , le  mercure  doux  , 
le  séné  et  les  sels  neutres.  C’étoit  avec  circonspec- 
tion que  j’administrois  les  drastiques  dont  les  an- 
ciens faisoient  un  grand  usage.  On  sait  qu’HîPPO- 
crate  et  Aztius  s’en  servoient  avec  fruir,  prin- 
cipalement quand  la  maladie  étoit  récente.  Qui 
ignore  aussi  que  Sydenham  comptoit  beau- 
coup sur  les  drastiques  pour  la  guérison  de  l’as- 
cite. Mais  l’observation  m’a  appris  qu’il  falloir  se 
méfier  de  ces  purgatifs  actifs  et  trop  irrita  is , qui 
réussissoient  davantage  dans  la  leucophlegmatie. 

Il  valoit  mieux  tâcher  de  porter  d’une  autre 
manière  le  mouvement  des  eaux  p.  e.sur  les  organes 

uretopeïetinues , pour  en  faciliter  plus  vite  l’issue 
Toms  IL  D 
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par,  la  voie  des  urines.  C’est  pourquoi  je  passoié 
alors  en  revue  les  différens  diurétiques  et  les  apé- 
ritifs déjà  indiqués , qui  méritoient  certainement 
plus  de  confiance.  Je  recourois  préférablement  à 
ces  moyens , lorsque  l’ascite  étoit  accompagnée 
de  diarrhée  ou  qu’elle  ;étoit  venue  à la  suite  d’un 
flux  de  ventre  invétéré. 

D’après  Je  témoignage  de  beaucoup  de  méde- 
cins , qui  comptent  parmi  les  diurétiques  les  fric- 
tions huileuses  sur  toute  l’étendue  de  l’abdomen 
et  même  sur  les  janibes , j’ai  voulu  tenter  ce  se- 
cours ; mais  il  a été  presque  toujours  infructueux. 
On  assuré  cependant  qu’il  peut  tourner  à l’avantage 
des  ascitiques  , en  excitant  la  transpiration,  ou  en 
favorisant  le  cours  des  urines  , ou  en  déterminant 
une  petite  diarrhée  qui  peut  servir  à donner  issue 
à une  partie  du  fluide  aqueux  épanché. 

Lés  exemples  de  guérison  que  j’ai  vu  opérer 
quelquefois  par  la  rupture  ou  crevasse  de  l’ombi- 
lic, ou  par  les  fentes  ou  les  vessies  qui  se  formaient 
sur  le  trajet  des  jambes  et  des  cuisses , m’ont  déter- 
miné à faire  pratiquer  des  mouchetures,  et  à éta- 
blir des  cautères  à la  partie  interne  et  inférieure 
de  la  cuisse.  Quelques  praticiens  rapportent  même 
plusieurs  observations  d’hydropisie  ascite  guérie 
par  ce  moyen. 

Mais  lorsque  l’ascite  déjouoit  toutes  ces  res- 
sources , il  fa  il  oit  nécessairement  recourir  à l’opé- 
ration de  la  paracçn thèse , qui  cependant  a trouvé 
de  tout  temps  des  détracteurs.  Erasistrate  et 
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plusieurs  autres  médecins  ont  regardé  cette  opérai 
tion  comme  nuisible  et  inutile.  Cgelius  AurEt 
lianus  remarque  qu’elle  sert  seuîemens  à adoucit 
les  symptômes  , et  à diminuer  les  angoisses  de- 13 
maladie  , sans  en  détruire  la  cause.  En  effet , il 
arrive  souvent  que  la  ponction  qui  par  elle-même 
est  incapable  de  remédier  aux  causes,  est  suivie 
d’un  épanchement  plus  considérable  , et  rend 
l'hydropisie  plus- difficile  à céder. 

Malgré  cet  inconvénient , il  paroî,t  qu’on  doit 
la  tenter  quand  le  malade  est  jeune  , robuste?  et 
encore  plein  de  forces , que  les  viscères,  sont  en- 
core en  bon  état , que  le  fluide  épanché  n’a  pas 
croupi  long-temps,  et  qu’il  n’a  pas  par  conséquent 
contracté  un  certain  degré  de  corruption  , que  le 
ventre  est  extraordinairement  distendu boursouf- 
le , élevé  par  le  volume  des  eaux  qui  s’opposent 
alors  à l'action  des  remèdes  et  portent  obstacle  à 
l'absorption  , que  les  urines  ne  coulent  presque 
pas , que  la  respiration  est  précipitée , laborieuse, 
et  que  le  pouls  n’est  pas  écrasé.  Ge  sont  ces  cir- 
constances qui  peuvent  permettre  la  pratique^de 
la  paracenthèse  qui  prolonge  au  moins  Ja  vie,;  si 
elle  n’opère  point  la  guérison.  Il  est  une  foule 
d’exem pies  d’hydropisies  ascites  que. cette  opération 
a tiès-heureusement  terminées.  Van-Swieten  fait 
mention  d’un  soldat  suisse  qui  dans  l’espace  de 
vingt-un  mois  essuya  cinquante  - sept  fois  cette 
opération.  Selleron  > médecin  de  .Château  *roux 
en  Berci , a rendu  publique  l’observation  d’une 
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hydropisie  ascite , guérie  par  soixante  ponctions 
faites  dans  l’espace  de  deux  ans  et  demi.  Dupont- 
H au  mont  a rapporté  , dans  le  journal  de  méde- 
cine (i),  l’exemple  d’une  femme,  sur -laquelle  on 
pratiqua  avec  succès  l’opération  cent  quarante  fois 
(z).  Me j an  père  , célèbre  chirurgien  de  Mont- 
pellier , l’a  pratiquée  avec  fruit  plus  de  cent  fois 
sur  une  femme  qui  se  la  fit  ensuite  elle-même,  vu 
la  grande  habitude  qu’elle  en  avoit  contractée. 

La  paracentèse  que  j’ai  fait  moi-même  prati- 
quer souvent  avec  succès  , est  doutant  plus  avan- 
tageuse dans  ces  occurrences  , qu’elle  peut  aider 
faction  des  remèdes  que  la  présence  des  eaux 
affaiblit  et  contrarie. 

Tous  ces  exemples  heureux  n’enhardissent  que 
trop  à tenter  cette  opération  , qui  ne  réussit  pas 
pourtant  dans  bien  des  cas  d’hydropisie  ascite.  Ce 
n’est  pas  toujours  heureusement  qu’on  fa  pratiquée 
dans  l’hydropisie  enkystée  , ou  formée  par  des 
hydatides  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres , et 
attachées  aux.  viscères  du  bas-ventre.  A coup  sûr 
elle  a des  suites  funestes,  quand  on  la  pratique 
un,  peu  trop  tard  dans  l’hydropisie  ascite  qui  a 
commencé  par  les  endures  des  extrémités  infé- 
rieures , quand  les  forces  sont  trop  épuisées , que 


(1)  Tom.  XîV , pag,  435. 

(2)  Ce  médecin  pense  même  qu'on  doit  quelquefois  pré- 
férer dès  le  commencement  la  paracentèse  aux  remèdes 
hydragogues. 
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le  pouls  est  petit,  lent  et  foibîe  , que  les  malades 
éprouvent  quelque  sensation  de  froid,  ou  des  fai- 
blesses passagères.  On  n'a  que  trop  vu  de  person- 
nes opérées  à cette  époque  , mourir  deux  ou  trois 
jours  après.  J’ai  été  le  trfste  témoin  de  plusieurs 
exemples  malheureux.  Aussi  je  ne  me  décidai  à 
la  conseiller  qu’après  avoir  infructueusement  em- 
ployé les  remèdes  internes , et  dans  les  circonstan- 
ces opportunes  déjà  désignées  ; car  sans  ces  con- 
ditions requises  la  paracentèse  précipite  les  jours 
des  malades  qui  auroient  pu  vivre  long-temps 
dans  cet  état. 

Je  n’entre  dans  aucun  détail  sur  le  manuel  de 
cette  opération  dont  les  particularités  sont  exacte- 
ment et  clairement  consignées  dans  les  ouvragés 
de  Palsin  , Platner  , Dionis  , Heister  ? 
Bertrandi , Pouteau  , Hevin , Bell  et 
Dessault. 

CHAPITRE  VII  L 

Du  rhumatisme . 

L E s soldats  obligés  à camper  ou  à bivouaquer 
quelquefois  dans  des  terrains  bas , froids  et  humi- 
des sont  d’autant  plus  sujets  au  rhumatisme  , qu’ils 
sont  très  - exposés  à toutes  les  intempéries  des 
temps.  Aussi  cette  maladie  qui  germe  sous  les 
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tentes , s'est-eîie  présentée  souvent  dans  nos  hôpi- 
taux , et  notamment  vers  les  équinoxes  d’automne 
et  du  printemps , par  rapport  aux  grandes  vicis- 
situdes de  îai'r  froid  et  chaud  qui  alors  se  fait  sen- 
tir quelquefois  dans  le  même  jour , et  qui  influe 
tant  sur  le  dérangement  de  la  transpiration» 

Le  rhumatisme  est  une  affection  douloureuse 
des  articulations  ou  des  muscles  (i)  , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  goutte  (2)  , parce  qu’il  a 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  elle  (3), 
notamment  quand  il  est  accompagné  d’enflure , de 


[î]  Il  attaque  sur-tout  les  expansions  tendineuses  apo- 
névrotiqiîes  qui  recouvrent  les  muscles , mais  plus  particu- 
lièrement les  parties  moyennes  qui  sont  situées  entre  ces 
articulations. 

[2]  Quoiqu’il  ne  paroisse  pas  différent  de  la  goutte,  il 
existe  cependant  entre  ces  deux  affections  des  différences 
açsez  marquées.  La  goutte  commence  pour  l’ordinaire  par 
les  petites  articulations , telles  que  celles  du  gros  orteil , du 
pouce  et  de  la  main.  Elle  est  encore  plus  fixe  ; et  quand  la 
douleur  cesse  , le  malade  éprouve  plus  de  soulagement  que 
dans  le  cas  de  rhumatisme.  Elle  survient  au  reste  sans  cause 
externe  évidente , au  lieu  que  le  rhumatisme  est  produit  par 
une  cause  externe  et  communément  sensible.  Elle  attaque 
encore  rarement  sans  avoir  été  précédée  d’autres  symptômes 
que  le  dérangement  de  l’estomac.  D’ailleurs  elle  ne  se  mon- 
tre guères  avant  trente-cinq  ans , qui  est  le  temps  où  la 
constitution  du  système  décline  plus  ou  moins. 

[3]  Ludwig  et  Vogel  pensent  que  le  rhumatisme  ne 
diffère  presque  pas  de  la  goutte.  PIQUER.  croit  aussi  que 
cette  maladie  est  presque  identique , et  qu’elle  appartient  à 
la  même  famille. 
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rougeur,  de  vive  douleur,  et  qu’il  porte  sur  les 
extrémités  inférieures. 

Ce  n’est  pas  toujours  avec  le  même  appareil  de 
symptômes  que  le  rhumatisme  s’est  déployé. 
Tantôt  il  marchoit  avec  la  fièvre  , tantôt  la  fièvre 
ne  l’escortoit  point.  De  là  vient  la  distinction  du 
rhumatisme  en  aigu  ou  fébrile  et  en  chronique. 

Avant  eu  occasion  de  voir  aussi  souvent  l’un 
que  l’autre,  je  dois  en  conséquence  faire  l’histoire 
des  deux.  Je  commence  par  l’aigu  qui  s’est  mon- 
tré rarement  sous  la  forme  décidément  inflamma- 
toire ; le  plus  ordinairement  ii  présentoir  le  carac- 
tère phlogistico-gasîrique  bilieux  ou  muqueux  (i), 

A l’instar  de  toutes  les  affections  fébriles , plus 
ou  moins  entretenues,  par  un  foyer  gastrique  , de 
rhumatisme  aigu  débutoit  par  des  frissons  que 
remplaçoient  bientôt  la  chaleur  et  la  fièvre.  Cette 
fièvre  étoit  précédée  eu  suivie  de  douleurs  aux 
jointures , qui  tourmentoient  par  fois  les  parties 
musculaires.  Il  affectoit  souvent  de  préférence  les 
épaules  , les  bras  , les  mains  et  les  parties  supé- 
rieures (i)  , quoiqu’il  se  portât  par  fois  sur  les 


[1]  Hippocrate  avoir  observé  que  le  rhumatisme  avoit 
lieu  lorsque  la  bile  ou  la  pituite  mises  en  mouvement , sa 
déposoient  sur  les  articulations. 

[2]  J’ai  vérifié  plus  d’une  fois  ce  que  Vogel  a avancé 
( de  cognoscend , et  curand.  prœcipuis  corpor.  hum.  affectibus s 
pag.  369.  ) que  lorsque  le  rhumatisme  attaquoit  les  jeunes- 
gens  , il  portoir  son  impression  sur  la  tête , ' la  poitrine  % 
les  épaules,  ics  mains  et  les  parties  supérieures,  et  que 
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genoux  et  les  pieds.  Ces  différentes  parties  devenoient 
peu- à-peu  , rouges , gonflées , très-douloureuses 
au  toucher , au  point  que  les  malades  ne  pou« 
voient  remuer  les  membres , et  qu’ils  poussoient 
de  hauts  cris  dès  qu’on  vouloit  les  soulever.  Les 
douleurs  étoient  principalement  plus  vives , plus 
déchirantes  le  soir , et  persistoient  ainsi  toute  la 
nuit  dans  ce  degré  d’intensité  , mais  très-souvent  à 
mesure  que  le  gonflement  se  manifestait,  elles 
diminuoient.  El -es  n’étjnient  pas  même  constantes 
dans  les  mêmes  parties , elles  changeoient  commu- 
nément de  place  ; et  à peine  diminuaient  - elles 
dans  un  endroit,  qu’elles  devenoient  plus  violentes 
dans  un  autre.  Aussi  passoient- elles  subitement 
d’une  jointure  à l’autre  , et  tourmentoient-  elles  de 
nouveau  les  parties  qui  avoierit  été  primitivement 
affectées. 

Le  rhumatisme  aigu  étoit  encore  accompagné 
d’une  langue  sale  , pâteuse  ,,  mauvaise  , plus  ou 
moins  blanchâtre  ou  jaunâtre  ; de  dégoût , de 
nausées , de  pesanteur  à l’estomac,  de  soif,  d’urines 
rouges , colorées , qui  ne  déposoient  de  sédiment 
que  sur  la  fin  de  la  maladie. 


lorsqu’il  frappoit  les  adultes  ou  les  vieillards , il  exerçoif 
ses  ravages  sur  le  dos  , les  hanches , les  cuisses  et  les  jambes. 
C’est  pourquoi  j’ai  observé , chez  les  premiers , que  quand 
l’humeur  rhumatisante  se  de'plaçoit,  et  qu’elle  se  refouloit 
à l’intérieur,  elle  se  jetoit  sur  la  tête,  la  gorge  ou  la  poitrine  j 
et  que , chez  les  seconds , elle  faisoit  irruption  sur  les  hypo- 
condres , les  intestins , les  reins  et  la  vessie. 
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Le  caractère  de  la  fièvre  étoit  rémittent,  mate 
le  type  n’étoit  pas  constamment  le  même  ; tantôt 
les  redoubîemens  se  déclatoient  tous  les*" soirs , et 
tantôt  de  deux  jours  l’un  ; c’étoit  particulièrement 
durant  les  exacerbations  que  les  douleurs  redou- 
bloient,  qn’elles  étoient  extrêmes  dans  la  nuit  (i), 
qu’elles  changeoient  aussi  plus  aisément  de  place  > 
et  quelles  se  portoient  successivement  d’une  arti- 
culation à une  autre. 

Comme  de  cent  rhumatismes , il  en  est  au  moins 
quatre-vingt-dix  qui  sont  dus  au  froid  , c’est  donc 
à l'action  du  froid  sur  les  différentes  parties  du 
corps , et  spécialement  sur  les  vaisseaux  des  arti- 
culations qui  sont  moins  recouverts  de  tissu  cellu- 
laire , que  l’on  est  en  droit  de  rapporter  la  prin- 
cipale cause  du  rhumatisme.  C’est  pourquoi  les 
soldats  qui  par  leur  état  sont  souvent  contraints , 
après  des  exercices  violens  à rester  long-temps 
exposés  à l’impression  d’un  air  froid  et  humide  , 
très-propre  à supprimer  la  transpiration,  tombent 
souvent  dans  cette  maladie  qui  se  développe  très- 
pramptement  durant  les  saisons  pluvieuses.  C’est 
sur-tout  après  des  alternatives  de  chaud  et  de 
froid  et  pendant  les  nuits  d’automne  , lorsqu’ils 
sont  obligés  de  bivouaquer , qu’ils  sont  plus  sujets 


[i]  Je  pense  avec  Stoll  que  l’augmentation  des  dou- 
lenr|  rhumatismales  pendant  la  nuit , est  un  caractère  plus 
particulier  aux  affections  rhumatismales  pituiteuses  , qu’aux 
affections  vénériennes. 
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à éprouver  des  douleurs  rhumatismales  , parce 
( ‘ la  transpiration  abondante  qu’excite  la  forte 

chi  leur  dti  jour  , et  que  supprime  la  fraîcheur  de 
lanu  it , se  fixe  en  grande  partie  sur  la  surface  du 
corps. 

Outre  cette  cause , qui  est  sans  doute  la  plus 
générale,  le  rhumatisme  est  encore  le  produit  des 
liqueurs  fortes , des  salaisons  , des  ali  mens  gluans 
et  indigestes,  de  la  suppression  des  évacuations 
sanguines , et  de  la  rétropulsion  des  affections 
cutanées.  Ce  sont  autant  de  principes  morbifiques 
qui  introduisent  danis  la  masse  des  humeurs  diffé- 
rens  degrés  d’altération  , d’épaississement , soit 
bilieux , soit  muqueux  ou  inflammatoire  , et  qui 
en  affaiblissant  les  organes  digestifs  occasiooent 
des  congestions  gastriques  qui  constituent  le  plus 
fréquemment  la  cause  matérielle  du  rhumatisme 
sur-tout  aigu  , qui  règne  dans  nos  climats. 

Je  n’ai  jamais  vu  le  rhumatisme  fébrile  , qui 
s’étendoit  quelquefois  jusqu’après  le  vingtième  , 
vingt-quatrième,  vingt  septième , trentième,  trente- 
quatrième  et  quarantième  jour , se  terminer  par 
la  mort,  à moins  qu’il  n’eût  été  mal  traité  dans  le 
principe  , ou  que  lû  matière  rhumatisante , en  se 
déplaçant  brusquement,  ne  se  jetât  tout  à coup 
sur  un  organe  essentiel  à la  vie.  Au  reste , je  n’ai 
vu  ce  déplacement  que  très-rarement. 

Presque  toujours  le  rhumatisme  qui  se  décia- 
roit  pour  la  première  fois , a cédé  sans  peine  a la 
méthode  curative  dont  je  vais  donner  les  détails  4 
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notamment  quand  vers  le  dix-septième  ou  le  ving- 
tième jour  , il  s’établissoit  une  abondance  d’urine 
blanchâtre , trouble  et  épaisse  , semblable  à celle 
des  bœufs , ou  un  cours  de  ventre  , ou  une  sueur 
modérée  et  douce , ou  une  hémorragie  , ou  quel- 
que éruption  cutanée. 

Par  la  description  que  nous  avons  faite  des 
symptômes  du  rhumatisme  qui  s’est  déclaré  dans 
nos  hôpitaux , il  est  facile  de  s’apercevoir  qu’il 
participoit  plus  oifàhnoins  au  printemps  du  mode 
inflammatoire.  Aussi  la  saignée  pratiquée  dans  le 
début,  a-t-elle  été  nécessaire  pour  modérer  l’effer- 
vescence du  sang,  et  prévenir  les  suites  de  l’inflam- 
mation. Je  ne  me  suis  jamais  permis  delà  répéter, 
à moins  que  l’état  phlogistique  ne  prédominât  sur 
l'état  Je  complication  gastrique  , car  il  auroit  été 
imprudent  de  ne  pas  faire  rouvrir  la  veine  , lors- 
que la  force  , ia  fréquence  et  la  dureté  du  pouls, 
la  rougeur  , la  chaleur  , la  tumeur  et  la  douleur 
des  parties  se  soutenoient  au  même  degré. 

Ce  seroit  encourir  assurément  les  événemens 
les  plus  fâcheux,  si  le  rhumatisme  portoit  son 
impression  spéciale  sur  une  des  trois  cavités  , que 
d'être  un  peu  trop  avare  de  sang,  notamment  chez 
les  sujets  robustes,  vigoureux;  mais  ce  n’étoit 
absolument  que  dans  1rs  cas  de  complication  in- 
flammatoire , que  la%  saignée  réitérée  étoit  d’une 
grande  utilité.  On  commettroit  des  fautes  irrépa- 
ra'fes,  si,  d’après  l’exemple  de  Ba.illoü, 
SmiROEDER,  Sydenham  et  Cullen  qui  net  rai- 


6o 

toient  dans  leur  pays  que  des  rhumatismes  essen- 
tiellement inflammatoires  , Ton  se  décidoit  à faire 
réitérer  souvent  l’ouverture  de  la  veine  dans  nos 
contrées  méridionales.  On  doit  présumer  que  le 
rhumatisme  épidémique  que  Baglivi  traita  à Rome 
par  de  copieuses  saignées,  devait  être  sans  doute  plus 
inflammatoire  que  gastrique  ; car  les  saignées  Tépé-y 
îées , en  occasionant  une  foiblesse  générale  dans 
tout  le  système , donneroient  lieu  à des  convales- 
cences très- longues , disposeroient  à des  rechûtes  ? 
ou  feroient  dégénérer  le  rhumatisme  aigu  en 
chronique. 

Au  reste  il  faut  encore  prendre  en  considération 
que  l’état  de  gastricité  bilieuse  ou  muqueuse  étoit 
le  principe  dominant  du  rhumatisme  qui  avoit, 
lieu  à Montpellier  , sur-tout  en  automne  , et  que 
les  émétiques  et  les  purgatifs  diminuoient  plutôt 
les  souffrances  que  les  évacuations  sanguines. 

C’est  pourquoi  après  avoir  fait  précéder  une 
ou  deux  saignées  que  je  ne  faisois  jamais  prati- 
quer que  dans  le  cas  de  complication  phlogistique 
bien  décidée , et  après  deux  ou  trois  jours  d’usage 
des  boissons  tempérantes  , telles  que  l’eau  d’ave- 
nat , d’orge  , de  riz  , ou  la  tisane  émulsionnée  et 
nitrée  ; je  donnois  l’émétique  en  lavage  qui  pro- 
duisoit  le  plus  grand  bien.  Sarcone  rapporte 
quelques  exemples  de  rhurpatisme  phlogistico- 
gastrique  guéri  par  la  saignée  et  l’émétique» 
Morton  qui  a vu  briller  les  vomitifs  dans  l’in- 
vasion du  rhumatisme  , quoique  pratiquant  sous 
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un  ciel  bien  différent  du  nôtre  , ne  peut  s’empê- 
cher de  rendre  justice  à l’efficacité  de  ce  remède. 

J observerai  ici  que  les  douleurs  devenoient 
moins  vives  le  jour  même  de  l'administration  de 
l’émétique  que  j’ai  que1  ,uefois  réitéré  jusqu’à  trois 
fois.  N’est -ce  ; ns  une  preuve  bien  évidente  de  la 
sympathie  qu’il  y a entre  le  système  auiculaire 
et  le  système  gastrique  ? 

J’ajouterai  encore  que  c’est  par  le  moyen 
de  l’émétique  que  j’ai  dissipé  le  déHre  (i)  qui 
paroissoic  par  fois  dans  le  cours  de  la  mala- 
die , et  qui  ne  dépendoit  absolument  que  d’une 
congestion  gastrique  qui  agaçoit  les  nerfs  de 
l’estomac  et  mokstoic  sympathiquement  ceux  du 
cerveau. 

Les  purgatifs  donnés  un  ou  deux  jours  après 


[i]’V  AN-SwlETEN  disoit  avoir  appris  du  grand 
BoerrhaAVE  que  la  cause  du  délire  dépendoit  très-sou- 
vent d’iine  congesrion  de  saburre  bilieuse  dans  l’estomac  , 
et  que  l’émétique  devenoit  alors  le  remède  le  plus  propre  à 
dissiper  cet  accident. 

Bp x N* et  et  Morgagni  ont  trouvé  dans  les  cadavres 
de  personnes  mortes  de  délire  phrénétique  , le  cerveau 
sam  , et  le  plus  grand  désordre  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre. 

Rah\t  a très-bien  fait  connoître  la  grande  sympathie  qui 
existe  entre  la  tête  et  le  bas-ventre.  De  miro  inter  caput  et 
viscera  abdominis  commercio.  p.  5. 

On  ne  peut  rien  lire  de  mieux  à ce  sujet  que  ce  qu’a  dit 
S t o l l dans  sa  belle  et  incomparable  Dissertation  de 
phrenitide . 
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l’ém étique  , opéroient  plus  efficacement  , parce 
qu’iîs  entrevoient  par  la  voie  des  selles  les  ma- 
tières gastriques  muqueuses  qui  avoient  été  déta- 
chées ou  ébranlées  par  les  vomitifs , et  qui  étoiënt 
encore  flottantes  dans  les  viscères  abdominaux. 
Â l’exemple  de  Sydenham  , de  Piquer, et  des 
meilleurs  praticiens  , j’ai  donné  la  préférence  aux 
purgatifs  doux  , par  la  raison  qu’ils  n’irritent  pas 
autant,  et  qu’ils  ouvrent  plus  facilement  le  ventre, 
et  que  d’ailleurs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l’état 
de  complication  plus  ou  moins  phlogistique. 

La  purgation  qùi  a toujours  été  la  plus  favo- 
rable à cette  fin  , consistoit  en  une  once  de  pulpe 
de  casse  ou  de  tamarins , deux  drachmes  de  fol- 
licules , autant  de  cristal  minéral  et  deux'  onces 
et  demie  de  manne.  11  Converio.it  de  réitérer  cette 
médecine  tant  que  les  signes  de  gastricité  exis- 
toient  ; car  les  douleurs  rhumatismales  plus  ou 
moins  accompagnées  d’enflure  et  de  rougeur  ne 
pouvoiènt  se  dissiper  que  lorsqu’on  avoit  détruit 
'et  évacué  les  matières  saburrales  qui  îés  entrete- 
noient.  Il  n’est  pas  de  praticien  qui  n’ait 1 fait 
cette  remarque  bien  frappante.  On  sait  d’ailleurs 
par  la  connaissance  que  l’on  a de  la,  sympathie 
qui  existe  entre  le  tube  intestinal  et  les  articula- 
tions , que  les  purgatifs  servent  à déplacer  heu- 
reusement la  matière  rhumatisante  ",  à opérer  des 
mouvemens  de  révulsion  , et  à expulser  l’humeur 
par  les  selles  qui  sont  une  .voie  critique  et  heu- 
reuse de  solution.  Van  - Swieten  , Tissot  , 
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Storck  , ont  vu  des  rhumatismes  se  dissiper 
favorablement  par  un  flux  de  ventre.  Les  nom- 
breuses observations  que  fai  faites  à ce  sujet  > 
confirment  les  bons  effets  de  ces  évacuations  al- 
vines. 

C’est  aussi  dans  cette  vue  que  les  jours  où  je 
ne  pL'.çois  point  les  purgatifs,  je  cherchois  à tenir 
le  ventre  libre  soit  par  la  tisane  de  veau  ou  de 
chiendent  légèrement  émétisée  et  par  des  lave- 
mens  émoliiens  et  tempérans  , préparés  avec  la 
poirée  , la  mauve  ou  la  pariétaire  et  la  mercu- 
rielle. Je  orenois  la  précaution  de  les  faire  admi- 
nistrer encore  la  veille  des  purgations  , par  la 
raison  qu’ils  disposoient  les  matières  à être  éva- 
cuées avec  moins-  de  peine. 

La  violence  des  douleurs  étoit  par  fois  si  ex- 
traordinaire. .chez  certains  sujets  , et  principale- 
ment durant,  la  nuit,  que  j’étois  forcé  de  recourir 
aux  narcotiques..  Leur  usage  quoique  nécessaire 
dans  ces  cas,  exige  la  plus  grande  circonspection, 
parce  qu'ils  suppriment  les  selles  et  les  urines. 
S v de vh  am  qui  étoir  si  grand  partisan  des  caï- 
mans , fait  sentir  avec  juste  raison  le  danger  qui 
peut  eu  résulter.  De  grands  médecins  au  rang 
desquels  on  compte  Boerrhaave  et  Raulin  , 
a voient  cependant  un  peu  trop  d’indulgence  pour 
ce  genre  de  secours,  qui  ne  peut  rigoureusement 
être  employé  que  quand  les  souffrances  sont  trop 
violentes,  et  les  insomnies  presque  continuelles. 
C’est  seulement  alors  que  l’usage  des  caïmans  peut 
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être  d un  grand  secours.  Je  donnois  le  plus  com** 
munément  dans  ces  circonstances  un  verre  d’émul- 
sion préparée  avec  les  quatre  semences  froides  , 
et  adoucie  avec  six  drachmes  de  sirop  de  nym- 
phæa  et  demi-once  de  sirop  de  carabé.  Jelevois 
même  la  dose  de  ce  dernier  sirop  jusqu'à  une 
once  , quand  le  degré  des  douleurs  étoit  extrême- 
quelquefois  même  l’intensité  des  souffrances  qui 
faisoient  pousser  de  hauts  cris  , me  forçoit  à y 
ajouter  dix  ou  quinze  gouttes  anodines  de  Syden- 
ham préparées  à l’eau  , et  non  avec  le  muscat 
ou  le  vin  de  canarie  ou  d’espagne  dont  on  se  sert 
ordinairement.  D’autres  fois  je  substituois  à ces 
caïmans  qui  n’étoient  pas  assez  actifs , un  ou 
deux  grains  d’opium  gommeux  préparé  par  lon- 
gue digestion,  selon  la  méthode  de  Beaumé* 

Ce  n’est  pas  sans  succès  que  j’ai  administré 
quelquefois  le  quinquina  après  l’usage  convenable 
des  évacuans  ; il  étoit  d’une  nécessité  indispensa- 
ble lorsque  le  rhumatisme  portoit  particulière- 
ment kur  un  organe  essentiel  à la  vie  , qu’il  étoit 
accompagné  de  redoublemens  trop  considérables, 
qu’ils  revenoient  aux  mêmes  heures  , qu’ils  sui- 
voient  une  marche  périodique  , et  que  d’ailleurs 
les  démissions  étoient  très-sensibles.  Dans  ces  cas , 
j’avois  coutume  de  prescrire  de  quatre  en  quatre 
heures  , durant  le  temps  du  calme  ou  de  la  ré- 
mission , deux  drachmes  de  quinquina  rouge  en 
poudre  et  dix  grains  de  nitre  purifié  dans  un  verre 

de  petit-lait , ou  de  tisane  émulsionnée , ou  d’eau 

de 


de  veau.  Ce  moyen  que  j’avois  l’attention  de  faire 
Continuer  l’espace  de  vingt  - quatre  heures  , n’a 
jamais  trompé  mes  espérances. 

La  facilité  avec  laquelle  la  matière  rhumati- 
sante se  déphçoit  par  fois  pour  se  porter  d’un 
endroit  â un  autre  auroit  exposé  le  malade  à des 
suites  funestes  , si  je  n’avois  pas  fait  appliquer 
aussitôt  un  large  vésicatoire  sur  la  partie  primiti- 
vement affectée.  C’étoit  le  moyen  le  plus  puis- 
sant pour  rappeler  l’humeur  à son  premier  siège  , 
et  délivrer  conséquemment  tel  ou  tel  organe  de 
cette  fatale  irruption.  Le  point  d’irritation  que 
déterminoit  alors  le  vésicatoire , attiroit  et  hxoit 
sur  la  partie  l’humeur  rhumatisante  qiji  l’avoit 
abandonnée.  J'ai  vu  dernièrement  un  exemple  d’une 
pareille  translation.  La  matière  rhumatisante  quitta 
brusquement  les  extrémités  inférieures  chez  un 
soldat  âgé  de  40  ans  ; elle  se  porta  sur  la  vessie  , 
excita  dans  cet  organe  des  douleurs  très  - vives , 
et  donna  lieu  à une  rétention  d’urine  qui  mit  ses 
jours  en  danger.  Cet  homme  ne  dut  son  salut 
qu'aux  vésicatoires  placés  de  suite  sur  ces  extré- 
mités, à un  bain  de  siège,  à la  sonde  et  à la  tisane 
émulsionnée  , nitrée  et  tirée  principalement  par 
la  trituration  des  semences  de  pavot  blanc. 

Le  moment  le  plus  opportun  pour  placer  les 
doux  diaphoniques  qu’on  a beaucoup  prônés  dans 
la  cure  du  rhumatisme  aigu  , étoit  sur  la  fin  de  la 
maladie  , lorsque  la  fièvre  étoit  presque  tombée  , 

que  les  premières  voies  ayoient  été  suffisamment 

T oms  J/,  E 
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déblayées  , et  que  les  malades  éprouvoient  des 
sueurs  qui  quoique  non  généralement  répandues  sur 
la  périphérie  du  eerps  , apportoient  un  soulage- 
ment notable.  Baillou  recommandoit  les  sudo- 
rifiques à la  fin  de  la  maladie  » sub  Jînem  sudores . 
Les  sueurs  que  je  cherchais  à exciter  dans  ces 
occurrences  , achevoient  de  terminer  le  rhuma- 
tisme, principalement  s’il  provenoit  de  la  suppres- 
sion de  l’humeur  perspirable.  Cétoit  ma  coutume 
de  donner  le  soir  un  julep  fait  avec  deux  drachmes 
de  rob  de  sureau , quinze  gouttes  d’esprit  de  Min  - 
DERERUS , un  grain  de  kermès  minéral , 20  grains 
de  nitre  dans  une  tasse  d’infusion  de  fleurs  de  pu- 
reau , ou  de  pavot  rouge.  En  élevant  progres- 
sivement la  dose  du  rob  de  sureau  jusqu’à  une 
ou  deux  onces  , je  parvenons  à rouvrir  les  cou- 
loirs de  la  peau  , et  à rétablir  par  conséquent  le 
çourant  de  l’humeur  perspirable!  Quarîn  f 1)  assure 
qu’il  n’a  pas  trouvé  de  remède  plus  efficace  pour 
la  guérison  du  rhumatisme  que  le  rob  dé  sureau 
donné  à haute  dose  , c’est-à-dire  , à celle  de  trois 
ou  quatre  onces  par  jour.  Il  s’est  convaincu  que 
ce  remède  divisoit  bieh  les  humeurs  sans  leur  im- 
primer trop  de  fougue  , sans  les  mettre  trop  en 
mouvement , qu’il  rouvroit  les  couloirs  de  la 
peau,  qu'il  facilitoit  le  cours  des  urines,  et  qu’il 
tenoit  même  le  ventre  très-libre.  On  sait  que  ce 
sont  les  voies  de  solution  les  plus  heureuses  que 


(1)  De  curand.  feb . çtinfl ♦ cap . XXIX.  pag.  423. 


la  nature  prendle  plus  commune  me#  pour  opérer 
la  guérison  du  rhumatisme.  Le;  jgfo.  de  sureau 
est  effectivement  de  tous  les  diaphoniques  celui 
qui  a ie  mieux  répondu  à mes  espérances;  Cesf 
particulièrement  à cette , substance  combinée  avec 
l’esprit  J j .yIlvdexerus  et  le  nitre  que  je  suis  re- 
devable des  brilla- mes  cures  que  j’ai  opérées  soit 
dans  les  hôpitaux  , soit  en  ville. 

Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  ici  qu|.  lorsque  le 
rob  de  sureau  agissoit  par  la  voie  des  selles  , je 
ne  mnnquqis  pas  d’y  associer  la  pulpe  de  tama- 
rins ou  djï&se,  qui  lâehoit  davantage  le  ventre. 
Ces  évacuations  alviaes  étoient  d’autant  plus  salu- 
taires que  bien  des  praticiens  doivent  avoir  remar- 
qué que  la  diarrhée  qui  survenait  par  fois  spon- 
tané. nenc  , tournoit  au  profit  des  malades.' 

Un  autre  moyen  qui  ne  concourait  pas  moins 
à provoquer  la  sueur  et  à entretenir  la  liberté  du 
ventre  , est  l’administration  du  nitre  qui  devient 
diaphorétique  si  on  le  donne  à forte  dose*  C’est 
d’après  l’autorité  de  quelques  médecins  respecta- 
bles que  je  l’ai  porté  jusqu’à  une  once  dans  l’es- 
pace  de  vingt-quatre  heures  , étendu,  il  est  vrai, 
dans  deux  pintes  d’eau  , et  presque  toujours  il 
dérerminoit  des  sueurs  qui  étoient  avantageuses. 
Brocklesby  assure  avoir  obtenu  les  meilleurs 
effets  du  nitre  élevé  à une  haute  dose  , puisqu’il 
s’ensuivoit  une  sueur  qui  terminoit  favorable- 
ment le  rhumatisme.  Van-Swieten  et  Quarin 
qui  ont  pareillement  préconisé  les  vertus  du  nitre 
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dans  le  fhumatisme  inflammatoire  , en  ont  porté 
la  dose  jusqu'à  demi-once  ou  six  drachmes  dans 
îa  journée.  MonRo  Rapporte  qu’il  a aussi  poussé 
la  dose  du  nitre  dans  ces  sortes  de  cas  jusqu’à 
une  once  ou  une  once  et  demie.  Gfoffp,oi  dit 
encore  que  le  nitre  prescrit  à la  dose  d’une  once 
procure  des  évacuations  par  les  selles  qui  sont 
salutaires  , vu  la  sympathie  qu’il  y a entre  les 
organes  du  bas  ventre  et  les  articulations.  Rx>bert 
Whitte  en  a même  donné  deux  onces  dans  une 
pinte  d’eau.  Il  regarde  ce  sel  neutre  comme  séda- 
tif et  laxatif,  comme  très-propre  à relâcher  le 
spasme  de  la  surface  du  corps , et  à favoriser  les 
secrétions. 

Quelqu’eflkaee  qu’ait  été  le  nitre  dans  cette 
maladie,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  qu’il  falloit 
y renoncer  de  suite  , lorsqu’il  produisoit  de  l’irri- 
tation ou  des  tranchées  dans  les  entrailles , ou  qu’il 
suspendoit  le  cours  d,es  urines.  Ces  accidens  qui 
en  sont  quelquefois  la  suite  doivent  être  pris  en 
considération. 

Les  circonstances  seules  doivent  donc  décider 
de  l’utilité  des  diaphoniques  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  aigu  , quoiqu’en  dise  Pringle 
qui  a avancé  que  la  sueur  n’a  jamais  été  avan- 
tageuse pour  combattre  le  rhumatisme  chaud  ou 
fébrile.  C’est  aussi  parce  que  le  camphre  donné 
à grande  dose  augmente  la  chaleur  et  détermine 
la  sueur , qu’il  nous  avertit  encore  de  ne  pas  l’ad- 
ministrer ainsi  dans  le  rhumatisme  aigu. 
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La  combinaison  de  dix  grains  de  camphre , d’un 
grain  d’opium  et  de  quinze  grains  de  nitre  n’a  pas 
cependant  moins  contribué  que  les  autres  moyens 
à établir  une  douce  diaphprèse  , et  à diminuer 
l’intensité  des  douleurs.  Hoffmann  qui  a souvent 
éprouvé  ce  moyen  , en  fait  le  plus  grand  cas. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à parler  de  l’application 
des  topiques  ou  cataplasmes  anodins  que  quelques 
praticiens  conseillent  d’appliquer  sur  les  parties 
tuméfiées.  Les  essais  que  j’en  ai  voulu  faire  quel- 
quefois ont  été  infructueux  ; les  cataplasmes 
pourroient  même  être  rfuisible§  , par  la  raison 
qu’en  se  refroidissant , ils  suppriment  l’humeur 
perspirable.  Je  me  bornois  à couvrir  les  par- 
ties les  plus  affectées  d’une  flanelle  fine  , mais 
seulement  après  que  la  chaleur  et  la  rougeur 
s’etoient  dissipées  , parce  qu’autrement  il  arri- 
voit  quelquefois  que  la  chaleur  augmentait  les 
souffrances. 

Du  rhumatisme  chronique . 

Le  rhumatisme  chronique  qui  survenoit  quel- 
quefois à la  suite  de  l’aigu  , étoit  pour  l’ordinaire 
long;  jamais  la  fièvre  ne  l'accornpagnoit , à moins 
que  les  humeurs  n’acquissent  , avec  le  temps , 
un  caractère  de  dégénération  acrimonieuse  et 
scorbutique  qui  donnoit  lieu  à une  espèce  de  fièvre 
lente  et  au  marasme. 

Tantôt  il  affectoit  à la  fois  différentes  jointures  > 


thntôt  il  ne  les  aftâquoit  que  successivement,  et 
dans  des  temps  difFérens; 

La  douleur  étoit  quelque  temps  fixe  et  cons- 
tante dans  les  parties  qui  rarement  se  tuméfiaient. 
La  peau  n’ofFroit  pour  l’ordinaire  aucune  altéra» 
tion  ; elle  ri’étoit  pas  du  tout  changée  , et  il  n’y 
avoit  ni  rougeur  ,,  ni  chaleur  Sur  les  articulations 
qui  étoient  ordinairement  froides  et  roides*  Les 
douleurs  augmentoient  par  l’impression  du  froid  , 
et  dimihuoient  par  celle  de  la  chaleur. 

Quoique  les  extrémités  supérieures  et  inférieu- 
res fussent  le  siège  le  plus  commun  du  rhuma- 
tisme , il  occupoit  quelquefois  les  vertèbres  des 
lombes  ( i ) au  point  que  les  malades  étoient 
obligés  de  porte?  le  tronc  en  avant  et  ne  pou- 
voient  presque  pas  se  redresser.  D’autres  fois  il 
attaquoit  l’articulation  supérieure  de  la  cuisse  oii 
les  hanches  (2)  , de  manière  que  la  douleur 
s’étendoit  ordinairement  depuis  les  os  des  îles 
jusqu’à  la  cheville.  Elle  ne  suivoit  pas  cependant 
toujours  ce  trajet  , car  elle  se  bornoit  par  fois 
à la  partie  inférieure  de  la  cuisse. 

Le  rhumatisme  chronique  s’est  présenté  sous 


( 1 ) Il  est  connu  alors  s eus  le  nom  cîe  lumbago  ou  rhu- 
matisme lombaire.  SYDENHAM  en  a bien  parlé. 

(2)  C’est  à r^son  de  ce  siège  qu’on  l’appelle  sciatique. 
Comme  cette  espèce  de  rhumatisme  afil^geoit  un  grand 
nombre  de  soldats , j’en  ferai  mention  dans  un  article 
séparé. 
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tant  de  formes , qu’il  n’est  pas  de  partie  du  corps 
qui  en  ait  été  exempte.  Tantôt  il  attaquoit  les 
yeux  , les  mâchoires  , les  dents  , le  cou  ; tantôt 
il  affectoit  la  poitrine  et  excitoit  des  toux  opiniâ- 
tres qui  en  auroient  imposé  pour  des  affections 
pulmonaires,  si  les  malades  ne  s’étoient  pas  plaints 
antérieurement  de  douleurs  dans  les  membres. 
11  se  jeroit  aussi  quelquefois  sur  l’estomac  et  les 
intestins  et  donnoit  lieu  à des  coliques  très*  vives 
et  à des  vomissemens  très-considérables.  Il  faisoit 
d’autres  fois  irruption  sur  les  tuniques  de  la 
vessie,  les  agaçoit , les  pinçoit  , les  irritoit  telle» 
ment  , qu’il  en  résultoir  des  retentions  d’urine  qui 
m’auroient  donné  d’abord  des  craintes  pour  le 
calcul,  et  m’auroient  induit  facilement  en  errëuf, 
si  je  n'avois  pas  été  accoutumé  à voir  paroître  les 
douleurs  rhumatismales  sous  toutes  ces  différentes 
formes. 

La  d urée  du  rhumatisme  chronique  se  prolot!» 
geoit  quelquefois  si  long-temps  , que  j’ai  vu  entrer 
à l'hôpital  des  soldats  qui  èn  ét oient  tourmentés 
depuis  plusieurs  mois  , et  même  depuis  plus 
d’un  an.  De  plus  , je  l’ai  vu  quelquefois  finir 
par  le  marasme  et  la  fièvre  lente.  Van-Swieten  , 
Sydenham,  Baglivi  rapportent  plusieurs  ob- 
servations de  rhumatisme  chronique  terminé  par 
f hydropisie  de  i’ariicîe , des  nodosités  , des  anki- 
loses  et  même  par  la  paralysie. 

Mais  le  plus  ordinairement  le  rhumatisme  chro- 
nique qui  n’étoit  point  invétéré  ne  déjouait  pas- 
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les  ressources  de  Part.  Cest  par  îe  choix  et  la 
combinaison  des  moyens  thérapeutiques  employés 
selon  les  circonstances  , et  dans  le  détail  desquels 
j’entrerai  bientôt , que  je  l’ai  presque  toujours  très» 
heureusement  dissipé. 

Quoique  la  cause  principale  des  douleurs  rhu- 
matismales chroniques  qui  devenoient  plus  vives 
durant  les  constitutions  des  temps  froids  et  hu- 
mides , émane  le  plus  souvent  de  la  suppression 
de  la  transpiration  , il  en  existe  une  autre  non 
moins  puissante  et  même  assez  commune , dont 
la  recherche  a été  un  peu  ^rop  négligée  des  jeunes 
médecins  des  armées.  C’est  la  répercussion  du 
vice  psôrique  et  dartreux  qui  n’a  que  trop  infecté 
nos  frères  d’armes  , et  qu’on  s’empressoit  très- 
souvent  de  guérir  trop  vite  par  des  vues  d’intérêt 
et  de  cupidité.  Combien  de  soldats  n’ai-je  pas  vu 
qui  étoient  en  proie  depuis  long-temps  à des 
douleurs  rhumatismales  dues  à*  ce  principe , et 
contre  lesquelles  on  avoir  infructueusement  tenté 
toute  sorte  de  remèdes  , faute  d’avoir  su  décou- 
vrir la  véritable  cause  qui  les  entretenoit. 

On  voit  donc  de  quelle  importance  il  est  de 
rechercher  scrupuleusement  les  différentes  causes 
du  rhumatisme  chronique  , pour  parvenir  à sa 
guérison. 

Ces  douleurs,  rhumatismales  étoient  si  rarement 
accompagnées  des  symptômes  de  la  diathèse  in- 
flammatoire , que  je  n’ai  jamais  mis  en  pratique  la 
saignée.  Ce  n’est  pas  que  je  n’aye  été  à portée  de 
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voir  quelquefois  l’état  inflammatoire  survenir  et 
se  circonscrire  dans  la  partie  affectée  , sur-touC 
vers  l’équinoxe  du  printemps  chez  les  sujets  plé- 
thoriques ; mais  alors  l’application  de  $ à 6 sang- 
sues sur  l’endroit  douloureux  étoit  d’une  grande 
efficacité  , et  préférable  à tous  égards  à la.  sai- 
gnée. Pringle  en  recommandoit  l’application  * 
mais  il  laissoit  couler  le  sang  après  la  chute  des 
sangsues  , jusqu’à  ce  qu’il  s’arrêtât  spontanément. 
On  ne  doit  suivre  rigoureusement  ce  conseil,  que 
lorsque  la  tumeur  et  l’inflammation  sont  considé- 
rables, et  que  l’état  des  forces  le  permet.  Stahî. 
rapporte  dans  son  ouvrage  intitulé  theoria  ver  a 
quel:  nos  observations  qui  attestent  l’utilité  des 
sangsues  appliquées  sur  les  parties  affectées. 
Sarcone  frit  aussi  mention  de  douleurs  rhu- 
matismales qui  ne  cédèrent  qu’à  des  saignées  lo- 
cales. Haller  en  conseille  l’application.  Pom- 
miers , médecin  d’Angers  , a employé  cette  mé- 
thode avec  fruit  sur  un  grand  nombre  de  mala- 
des et  sur  lui-même.  Moxro  faisoit  aussi  appli- 
quer des  sangsues  sur  de  pareilles  tumeurs.  Mais 
elles  n’étoica  ; utiles , je  le  répète  , qu’autant  qu’il 
y avoit  enflure  et  inflammation  ; car  de  sembla- 
bles accidens  éçoient  liés  très-rarement  au  rhu- 
matisme chronique.  C’est  une  chose  digne  de  re- 
marque que  l’application  des  sangsues  sur  les  vais- 
seaux du  siège  , calmoit  singulièrement  les  dou- 
leurs , quand  il  y avoit  suppression  du  flux  hd- 


morroïdal  , ou,  que  les  hémorroïdes  étoient  en 
turgescence  { i ). 

Si  j’ai  rejeté  le  plus  fréquemment  les  évacua- 
tions sanguines  qui  n’ont  été  utiles  que  dans  les 
cas  désignés,  c’est  que  je  pense  avec  tous  les- 
praticiens  instruits  , que  l’épaississement  de  la 
lymphe  et  de  l'humeur  synoviale  constitue  spécia- 
lement la  cause  du  rhumatisme  chronique  qui 
étoit  toujours  plus  ou  moins  compliqué  - avec  un 
état  de  gastficité  muqueuse.  C’est  pourquoi  je 
donnois  souvent  l’émétique  qui  apportoit  quelque 
soulagement.  Car  l’action  des  vomitifs  en  se  répé- 
tant sympathiquement  sur  l’organe  de  la  peau  et 
le  système  articulaire  qui  a la  plus  grande  corréla- 
tion avec  le  ventricule  , rouvroit  les  tuyaux  excré- 
toires qui  viennent  s’ouvrir  à la  surface  , rétablis- 
soit  le  courant  de  l’humeur  perspirable  , atténùoit 
la  viscosité  de  la  lymphe  , et  déplaçait  une  partie 
de  la  matière  rhumatisante. 

C’est  dans  cette  même  vue  que  je  prescrivois 
le  lendemain  un  purgatif  qui  non  - seulement 
délivrait  des  sucs  impurs  les  premières  voies  si 
susceptibles  de  se  déranger  par  la  continuité  des 
souffrances  , mais  qui  coopéroit  encore  à diviser 


( i ) Hippocrate  avoit  observé  que  les  personnes  les 
plus  disposées  au  rhumatisme  étoient  ordinairement  sujet- 
tes aux  incommodités  hémorroïdales.  Prœdict . lib,  z.  sect * 
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la  matière  rhumatisante  et  à la  déloger  du  siège 
quelle  occupoit. 

En  décrivant  l’ordre  que  j’ai  le  plus  constam- 
ment suivi  dans  l’administration  des  dépuratifs  , 
des  fondans  , des  incisifs  et  des  diaphoniques 
combinés  ensemble , et».qui,  sans  contredit  , sont 
avec  les  évacuans  , les  moyens  les  plus  propres  a 
détruire  la  cause  matérielle  du  rhumatisme  chroni" 
que  , c’est  se  rendre  encore  plus  utile  aux  jeunes 
médecins  que  le  choix  des  remèdes  arrête  et  em- 
barrasse toujours. 

Ainsi  , après  avoir  fait  précéder  les  évacuans  , 
je  ^oumettois  pendant  quinze  ou  vingt  jours  les 
njalades  à un  bouillon  fait  avec  six  onces  de 
maigre  de  veau  ou  de  coiiet  de  mouton  , uné 
once  de  racine  de  grande  bardane  , demi- once 
de  racine  de  saponaire  , et  deux  drachmes  de 
celle  de  squine  , demi-poignée  de  feuilles  de  chi- 
corée , de  cresson  et  de  fumeterre.  Pour  peu 
que  Ton  réfléchisse  sur  les  propriétés  de  ces  dif- 
férentes plantes,  l’ôn  conviendra  sans  peine  qu’elles 
tendent  toutes  à corriger  le  vice  de  la  lymphe  , 
à dépurer  la  masse  des  humeurs  , à atténuer 
leur  épaississement  et  à rétablir  les  fonctions  de 
l’organe  secrétoire  cutané. 

Il  étoit  très  - avantageux  d’alterner  de  dix  en 
dix  , ou  de  quinze  en  quinze  jours  ce  bouillon 
avec  un  verre,  de  petit-lait  chargé  de  deux  onces 
de  suc  de  fumeterre , de  cresson  et  de  scabieuse, 
et  aiguisé  avec  un  scrupule  ou  demi-gros  de  terre 


foliée  de  tartre  dont  on  connoit  la  vertu  incisive 
et  fondante  , notamment  s’il  y avoit  lieu  de  pré- 
sumer que  le  virus  dartreux  ou  psorique  , ou 
scorbutique  pût  jouer  un  rôle  dans  cette  maladie» 
Boerrhaave  qui  avoit  éprouvé  l’efficacité  des 
sucs  d’herbes  dans  les  affections  rhumatismales 
chroniques,  y ajoutoit  même  le  trefle  d’eau,  tri- 
folium aquaticum . 

Je  parvenois  encore  plus  promptemént  à opé- 
rer la  guérison  des  douleurs  rhumatismales , quand 
avant  le  bouillon  ou  le  petit-lait , je  donnois  des, 
pilules  composées  avec  une  once  de  savon  blanc  s 
demi  - once  de  gomme  de  gaïac  ( i ),  autant  d’é- 
thiops  antimonial  , une  once  d’extrait  de  douce- 
amère  (2)  , et  suffisante  quantité  de  conserve  de 


( 1 ) Bien  des  médecins  ont  beaucoup  vanté  ¥ces  sortes 
dégommés  combinées  avec  le  savon.  THEDEN  a tiré  de 
grands  avantages  de  ce  mélange. 

( 2 ) Cet  extrait  a toujours  mieux  réussi  que  celui  de 
ciguë  qui  a opéré  cependant  des  cures  de  rhumatisme  entre, 
les  mains  de  médecins  d’un  grand  nom.  Fhotergill  , Cé- 
lèbre praticien  de  Londres  , assure  que  l’extrait  de  ciguë  bien 
préparé  est  très-efficace  contre  les  douleurs  rhumatismales  , 
non-seulement  par  sa  vertu  calmante  , mais  encore  par  sa 
vertu  fondante  et  résolutive.  SARCONE  recommande  beau- 
coup l’extrait  de  ciguë.  Clerc  le  loue  extraordinaire- 
ment. Storck  l’a  employé  sur-tout  avec  le  plus  grand 
succès.  FoüQUET  qui  manie-  si  adroitement  les  poisons 
et  qui  se  propose  de  faire  paroitre  bientôt  un  ouvrage 
sur  cette  matière  , affirme  en  avoir  obtenu  de  très-bons 
effets.  Peut-être  qu’il  s’est  plus  constamment  servi  de  la 
ciguë  d’Allemagne  que  de  celle  que  l’on  cultive  en  France* 


fumeterre  et  de  sirop  des  cinq  racines  apéritives. 
Leur  dose  étoit  de  quatre  grains  chaque.  II  con- 
venoit  d’en  prendre  quatre  le  matin  , et  d’en  répé- 
ter la  même  quantité  vers  les  cinq  heures  du  soir. 
J’avois  soin  d’augmenter  de  deux  en  deux  jours 
d’une  pilule  soit  le  rh&tin  , soit  le  soir,  jusqu’à 
ce  que  leur  nombre  fût  monté  à vingt-quatre  ou 
trente  que  je  faisois  prendre  en  deux  doses  aux 
mêmes  époques. 

On  ne  sauroit  se  persuader  les  effets  merveilleux 
que  produisoient  ces  pilules , principalement  si  le 
rhumatisme  tiroit  son  origine  de  la  répercussion  de 
quelque  humeur  cutanée.  Iln’est  rien  qui  contribuât 
davantage  à diviser  et  atténuer  la  lymphe,  et  à ré- 
soudre les  concrétions  et  les  nodosités  qui  étoient 
quelquefois  très-apparentes  sur  les  articulations. 

D’autres  fois  j’ai  vu  des  douleurs  rhumatismales 
invétérées , céder  à la  combinaison  d’un  grain  de 
Soufre  doré  d’antimoine  et  de  mercure  doux  (x)  , 
enveloppés  dans  la  conserve  de  fumeterre  ; mais 
il  falloir  insister  long  - temps  sur  son  usage. 
De  tout  temps  on  a vanté  les  préparations 


Il  est  en  effet  une  grande  différence  entre  les  substances 
d’une  même  espèce  qui  naissent  et  croissent  dans  des  pays 
différens.  C’est  ce  qui  faisoit  dire  à Tachenius  : Incre - 
dibile  videtur  quod  in  aceto  eluceat  non  soliitn  vini  , sed 
etiam  regionis  qualitas.  HlPP.  Chim.  c.  io.  pag.  55. 

[1]  Ce  mélange  constitue  au  reste  la  poudre  de  Braw, 
médecin  d’Edimbourg , qui  a opéré  des  succès  éclatans  dans 
la  vérole, 
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mercurielles  pour  la  cure  du  rhumatisme. 1 Mus- 
grave  dit  qu’il  a vu  la  salivation  excitée  par  le 
mercure,  guérir  le  rhumatime.  Pringle,  Mead 
louent  sur-touî  le  mercure  doux.  Tr ALLES  prise 
aussi  les  préparations  de  mercure  unies  au  savon. 
Je  ne  puis  me  défendre  de  dire  , au  sujet  de  cette 
dernière  substance  , combien  elle  a été  efficace 
dans  le  traitement  des  douleurs  rhumatismales  ; 
j’ai  guéri  radicalement  plusieurs  sujets  atteints  de 
ce  mal , en  leur  faisant  prendre  chaque  jour  pen- 
dant un  mois  , demi-once  de  savon  blanc  réduit 
en  pilules.  Jean  Clerc,  médecin  d’Edimbourg, 
recommande*  d’avaler  chaque  matin  demi-once 
de  savon  , pendant  un  temps  considérable  , et  il 
assure  avoir  dissipé  des  rhumatismes  par  ce 
seul  moyen. 

Une  chose  bien  remarquable , c’est  que  l’effet 
des  pilules  savonneuses  étoit  journellement  plus 
marqué  , lorsque  les  malades  avaloient  par  dessus 
un  verre  de  tisane  sudorifique , qu’ils  répétoient 
encore  dans  la  journée.  Celle  qui  a toujours  le 
plus  constamment  réussi , étoit  composée  avec 
une  once  de  bois  de  gaïac  et  de,  sassafras  (i), 


(i)  Ce  n’est  que  dans  le  rhumatisme  chronique,  et  noc 
dans  le  rhumatisme  aigu  , que  la  tisane  de  sassafras  peut  être 
utilement  employée.  Il  est  étonnant  que  Van  - Swieten 
l’ait  recommandée  dans  cette  dernière  espèce.  D’autres  mé- 
decins ont  beaucoup  loué  la  teinture  volatile  de  gaïac,  l’esprit 
volatil  da  corne  de  cerf  succiné. 

/ * 
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sur  trois  pintes  d’eau  dans  laquelle  on  faisoit  en- 
core bouillir  demi- once  d’antimoine  cru  (r)  , 
enfermé  dans. un  nouet  de  linge.  Ce  secours  étoit 
irès-eükace  pour  exciter  la  sueur  qui  soulageoit 
sensiblement  à mesure  qu’elle  s’établissoit. 

J'ai  remplacé  quelquefois  avec  1;  plus  grand 
fruit  cette  tisane  par  celle  de  douce-amère  ; mais 
je  me  suis  convaincu  par  ma  propre  expérience 
que  cette  plante  , dont  on  a si  hautement  prôné 
les  vertus  pour  la  guérison  du  rhumatisme 
chronique,  et  à laquelle  Carrere,  Rasqux 
et  Fququet  ont  rendu  un  juste  tribut  d’é- 
loges , ne  produisoit  de  bons  effets , qu’autant 
qu’on  l’élevoit  à une  très-haute  dose  , et  qu’on 
peroévéroit  long-temps  sur  son  usage.  îl  n’est  per- 
sonne que  je  sache  qui  l’ait  poussée  plus  loin  que 
moi.  Je  l’ai  donnée  jusqu’à  quinze  onces  par  jour 
dans  deux  pintes  d’eau  , au  citoyen  Beaumès , 
anglois,  qui  étoit  tourmenté  depuis  quelque  temps 
par  des  douleurs  rhumatismales  dont  il  fut  bientôt 
délivré,  quoiqu’elles  fussent  d’autant  plus  atroces, 
qu'il  poussoit  nuit  et  jour  des  plaintes , et  ne 
pouvoir  mouvoir  les  jambes.  Ce  furent  les  suc- 
cès non  équivoques  que  je  retirai  des  tiges  de 
douce  - amère , donnée  en  commençant  à la 


(t)  Les  préparations  antimoniales  sont  d’autant  plus  avan- 
tageuses , qu’elles  corrigent  non  - seulement  la  dégénération 
muqueuse , mais  qu’elles  portent^  encore  sur  l’organe  de  la 
peau. 
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dose  de  deux  onces  dans  quatre  verres  d’eau  dis- 
tribués dans  la  journée  , qui  m’enhardirent  ensuite 
a la  porter  graduellement  jusqu’à  cette  forte  dose, 
malgré  les  craintes  et  les  terreurs  paniques  de 
certains  médecins  qui  redoutent  trop  l’emploi  de 
cette  plante  , parce  qu’elle  est  de  la  famille  des 
Solanum . 

Un  moyen  qui  servoit  pareillement  • à rétablir 
la  transpiration , étoit  de  diriger  les  vapeurs  d’eau 
chaude  sur  tout  le  corps  et  principalement  sur  la 
partie  affectée.  Si  ms  qui  suivoiî  cette  méthode  , 
assure  avoir  dissipé  des  douleurs  rhumatismales 
qui  avoient  résisté  à bien  des  remèdes. 

C’est  sous  ce  même  rapport  que  les  bains 
chauds,  et  sur-tout  ceux  des  eaux  thermales , ont 
été  de  la  plus  grande  utilité,  Que  d’hommes  chers 
à la  patrie  qu’ils  continuent  encore  de  défendre , 
doivent  la  guérison  de  leurs  douleurs  aux  bains  de 
Bagnières , de  Barèges,  de  Cauterets,  de  Digne  ,|de 
Bagnols,  de  St-Laurens,  de  Lamaîou  et  de  Sylvanès. 
Je  les  envoyois  de  préférence  aux  sources  sulfureu- 
ses, telles  que  celles  de  Barèges,  Bagnols,  Mont-dor, 
etc.  lorsque  je  présumois  que  le  rhumatisme  dérivoit 
autant  de  la  répercussion  d’une  humeur  psorique 
ou  dartreuse  que  de  la  suppression  de  la  matière 
perspirable. 

Les  vésicatoires  m’ont  encore  fourni  un  grand 
moyen  de  soulagement  ; car  outre  qu’ils  rétablis- 
sent l’action  des  vaisseaux,  et  qu’ils  excitent  d’ail- 
leurs la  sueur , ils  déplacent  très-heureusement  la 

matière 
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matière  rhumatisante.  C’est  pourquoi  je  me  hâtoîs 
de  les  appliquer  au  bras  ou  à la  partie  intérieure 
et  inférieure  de  la  cuisse , dès  que  je  m’aperce- 
vois  que  l’humeur  rhumatisante  menaçoit  de  se 
porter  ou  se  jetoit  effectivement  sur  quelque  cavi- 
té. Ils  étoient  encore  très-efficaces  placés  sur  la 
partie  affectée  , quand  la  maladie  étoit  purement 
locale  , que  la  douleur  étoit  fixe,  et  qu’elle  n’étoit 
enfin  accompagnée  ni  de  gonflement,  ni  de  rou- 
geur. Boerhaave  avoit  d’autant  plus  de  con- 
fiance pour  les  vésicatoires  , qu’il  disoit  que  s’il 
falloir  se  réserver  un  secret,  ce  seroit  l’application 
des  vésicatoires  dans  le  rhumatisme  ; il  en  avoit 
-fait  l’heureuse  expérience  sur  lui  même.  Scultet 
confesse  n’avoir  pu  se  délivrer  de  longues  douleurs 
rhumatismales  que  par  un  égout.  Raymond,  de 
Marseille  , a obtenu  pareillement  de  grands  effets 
des  vésicatoires  dans  ces  sortes  de  cas.  Je  ne  me 
décidois  à ouvrir  un  cautère  qui  est  souvent  pré- 
férable aux  vésicatoires  , que  quand  le  cas  étoit 
urgent , parce  qu’un  exutoire  de  cette  nature  con- 
trarie le  métier  des  armes , et  qu’il  expose  d’ail- 
leurs à des  dangers  si  l’on  veut  s’en  débarrasser 
dan*  la  suite. 

De  la  sciatique . 

Pour  terminer  l’histoire  des  différentes  affections 
rhumatismales  qui  se  sont  présentées  dans  nos 

hôpitaux , il  faut  que  je  parle  maintenant  de  la 
Tome  JL  F 
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sciatique.  C’est  une  affection  avec  douleur  plus  ou 
moins  vive,  qui  a son  siège  dans  les  hanches,  occupe 
quelquefois  tout  le  trajet  de  la  cuisse  , et  vient  se 
terminer  à la  malléole. 

Les  soldats  qui  en  furent  atteints  en  grand  nom- 
bre , commencèrent  d’abord  par  ressentir  aux 
fesses  une  légère  douleur  , qu’ils  comparaient  à 
une  espèce  de  fourmillement.  Cette  sensation  qui 
s’accrut  peu-à~peu  , et  qui  n’ahligeoit  pour  l’or- 
dinaire qu’un  seul  côté  , s’éîendoit  depuis  les  os 
des  îles  jusqu’à  l’extrémité  du  pied  droit  ou  gau- 
che. Quelquefois  au  lieu  de  descendre  si  bas , elle 
n’outre-passoit  pas  le  genou.  Quoique  la  partie 
douloureuse  s’exaspérât  dans  certain  temps  par  la 
plus  légère  pression  de  la  main  , elle  n’offroit  ce- 
pendant ni  tumeur  , ni  gonflement,  ni  inflamma- 
tion , ni  même  un  changement  de  couleur  à 
ia  peau  ; mais  le  malade  ne  pouvoir  se  courber , 
ni  se  redresser  une  fois  qu’il  étoit  incliné , qu’avec 
beaucoup  de  peine  et  de  souffrance. 

Durant  le  temps  des  plus  fortes  douleurs,  les 
veines  qui  Vampoient  sur  1a  partie  affectée  ou 
aux  environs , devenaient  un  peu  variqueuses , 
et  les  vaisseaux  hémorroïdaux  entroient  aussi' 
alors  en  turgescence.  Le  ventre  étoit  resserré , les 
artères  battoient  meme  avec  plus  de  force , les 
nerfs  se  tendoient , se  crispoient  , et  entraînoient 
par  fois  la  convulsion  des  muscles,  ou  procuroient 
au  moins  des  spasmes  ou  crampes  très -doulou- 
reuses. Peu  de  malades  à la  vérité  me  présentèrent 
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ce  dernier  phénomène  , que  Màrtïanus  et 
Cotu  vnius  attestent  avoir  été  à portée  de  remar- 
quer plusieurs  fois. 

Quelque  violente  qu’ait  été  la  sciatique  , que 
j’ai  vu  se  déployer  quelquefois  avec  un  appareil 
de  symptômes  d’autant  plus  formidables , qu’ij 
semblait  que  les  Iigamens  étoient  sur  le  point  de 
se  déchirer  ; le  pouls  a toujours  resté  plutôt  serré 
et  lent  que  fébrile.  Storck  dit  avoir  observé  pour* 
tant  dans  un  cas  à peu-près  analogue  , une  fièvre 
assez  forte  chez  un  homme  qu’une  douleur  atroce 
des  lombes  tour men toit  cruellement. 

Tel  étoit  le  caractère  de  la  sciatique,  qui  est 
le  rhumatisme  le  plus  terrible  et  le  plus  douloureux 
par  rapport  au  grand  nombre  d’insertions  tendi- 
neuses et  de  gros  vaisseaux  qui  se  trouvent  à 
i’articulation  de  la  cuisse. 

La  solurion  de  cette  maladie  ne  s’opéroit  pas 
toujours  de  la  même  manière.  Cétoit  quelquefois 
par  Vécoulement  du  flux  hémorroïdal  qui  s’éta- 
bli, soi:  spontanément  que  se  terminoit  la  sciatique. 
M ns  ce  mal  qui  est  très-long  , très- rebelle  , par 
foi;  dangereux  et  même  mortel , jetoit  à la  lon- 
gue dans  le  marasme  ou  la  phthisie.  Cliston 
rapporte  quelques  exemples  de  sciatique  terminée 
de  cette  sorte. 

Corn  me  cette  affection  dérivoit  des  mêmes  causes 
qui  donnoient  lieu  au  rhumatisme,  et  qu’il  seroitsans 
doute  superflu  de  rappeler  ici,  on  sent  que  la  mé- 
thode de  traitement  devoit  être  par  conséquent  la 


«4 

même , à quelques  modifications  près  que  néces- 
sitoit  l’état  souffrant  de  la  partie. 

Si  les  évacuations  sanguines  faites  avec  ména- 
gement , tendent  quelquefois  par  la  détente  et  le 
relâchement  qu’elles  procurent,  à modérer  les 
vives  douleurs  qui  sont  concentrées  dans  une  seule 
et  même  partie , c’est  principalement  dans  la  scia- 
tique , quand  elle  est  trop  violente , et  qu’elle  at- 
taque à l’époque  du  printemps  , des  jeunes-gens 
forts  et  pléthoriques.  C’est  pourquoi  au  lieu  de 
pratiquer  la  saignée  , qui  a été  pourtant  recom- 
mandée par  Hippocrate  et  Rivière  dans  ces 
sortes  de  cas , je  me  bornais  à tirer  le  sang  par 
les  sangsues  appliquées  sur  l’endroit  de  la  douleur, 
si  elle  étoit  très- vive  , circonscrite  et  fixée  dans 
un  seul  point.  Mon  observation  particulière  m’a 
appris  que  cette  manière  de  tirer  du  sang  calmoit 
plus  promptement  l’intensité  de  la  douleur,  et 
n’affoibîissoit  point  les  forces  des  malades , dont 
le  pouls  étoit  pour  l’ordinaire  assez  lent.  Je  réi- 
térois  même  l’application  des  sangsues  à la  mal- 
léole , lorsque  cette  partie  étoit  la  plus  souffrante, 
d’après  le  soulagement  bien  marqué  qu’elles  opé- 
roient.  Galien  préféroit  avec  juste  raison  ces 
saignées  locales , parce  qu  elles  sont  toujours  plus 
avantageuses  dans  ces  circonstances.  Cotunnius 
adoptoit  cette  méthode  qui  trouve  aujourd’hui 
bien  des  partisans 

L’application  des  sangsues  aux  marges  de  l’anus 
étoit  encore  plus  convenable  , si  les  hémorroïdes 
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étoient  gorgées  , ou  que  les  malades  eussent  été 
sujets  à un  flux  hémorroïdal.  Morgagni  a tiré 
beaucoup  d’avantage  de  l’application  des  sangsues 
aux  veines  hémorroïdales  dans  la  sciatique.  Cet 
écoulement  étoic  d’autant  plus  salutaire  que  la 
nature  prenoit  quelquefois  cette, voie  d’évacuation 
qui  dissipoit  complètement  cette  affection. 

On  est  autorisé  à croire  que  c’est  d’après  cette 
observation  qu’idiPPOCR  ate  , dont  on  ne  sauroit 
trop  méditer  les  ouvrages,  employoit  avec  succès 
contre  la  sciatique  les  purgatifs  violens , puisqu’il 
ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  la  dyssenterie  ou 
flux  de  sang  amenoit  souvent  la  terminaison  favo^ 
râble  de  cette  maladie  (i).  Aetius  , Méad  con- 
sentaient expressément  ces  sortes  de  purgatifs, 
parce  qu’ils  sollicitoient  plus  vivement  les  évacua- 
tions a. vines.  Morgagni  , Baglivi  faisoient 
pareillement  beaucoup  de  cas  des  purgatifs  un 
peu  forts , à raison  du  stimulus  qu’ils  excitoient 
principalement  sur  le  rectum  , qui  devenoit  alors 
un  centre  d’attraction  de  la  matière  rhumatisante* 
et  excitoit  la  dyssenterie  ou  déterminoit  le  flux 
hémorroïdal , accidens  qu’on  sait  être  autant  de 
voies  de  solution  critique  pour  la  guérison  de  la 
sciatique. 

De  tous  les  purgatifs  de  cette  classe  que  fai 


[i]  Voyez  les  détails  que  donne  Hippocrate  sur  le 
traitement  de  la  sciatique , épid,  5 , pag.  460  , hist, 

pôle.  Vallesius. 
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£our-à-tour  employés , je  n’en  ai  pas  trouvé  , de 
plus  énergique  que  l’association  de  six  grains  de 
scammq>née,de  vingt  grains  de  rhubarbe,  de  quinze 
grains  de  mercure  doux  „ et  six  grains  d’aloès  su- 
çotrin  , enveloppés  dans  suffisante  quantité  d’un 
élecîuaire.  purgatif  quelconque.  L’initation  que  ce 
bol  plus  ou  moins  répété  excitoit  sur  le  rectum  , 
faisoit  entrer  en  turgescence  les  vaisseaux  hémor- 
roïdaux , qid  s’ouvroient  quelquefois  alors  spon- 
tanément* ; 

Les  pilules  de  Belloste,  prises  à la  dose  de  dou- 
ze qu’on  réitéroit  toutes  les  semaines  ,•  procuroient 
également  des  selles  assez  copieuses  , et  laissoient 
un  sentiment  d’ardeur  au  fondement  qui  étoit  l’an- 
nonce des  .efforts  hémorroïdaires.  On  sait  d’ailleurs 
que  ces  pilules  qui  ont  pour  base  le  mercure  , 
qui  a été:  généralement  recommandé  pour  la 
guérison  des  affections  rhumatismales  , divisent 
extraordinairement  l’humeur  rhumatisante  , la 
mettent  en  mouvement  et  la  déplacent  avanta- 
geusement. 

J’ajouterai  que  les  pilules  toniques  d’ANDERsotf, 
données  également  à la  dose  de  douze , remplis- 
saient parfaitement  la  même  indication  ; car  elles 
occasionoient  les  mêmes  accidens. 

Celles  de  Ruffus  ou  de  Fuller  , administrées 
aussi  à grande  dose  tendoient  au  même  but,  puis- 
qu’elles sollicitent  vivement  le  ventre , et  qu’elles 
provoquent  le  flux  hémorroïdal. 

Pour  peu  qu’il  y eût  des  signes  de  congestion 
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saburrale  , ii  étoit  très- avantageux  de  faire  précé- 
der l’émétique  , qui  a enlevé  par  fois  comme  par» 
enchantement  la  douleur  de  sciatique.  Deux  sujets 
sur-tout  qui  s’en  plaignoient  vivement  depuis 
quelque  temps  , en  furent  délivrés  par  ce  seul 
moyen.  Co.TUNNius  atteste  en  avo'ir  obtenu  les 
effets  les  plus  étonnans. 

Il  n’est  rien  qui  suppléât  plus  efficacement 
l’emploi  de  ces  évacuans , que  l’usage  des  lave  mens 
un  peu  stimuîans.  Je  me  suis  bien  trouvé  de  ceux 
que  l’on  préparait 'avec  deux  ou  trois  gros  de 
séné,  une  once  de  catholicum  et  un  grain  de  tartre 
stibié.  Mais  rarement  j’y  ajoutois  quelques  grains  de 
coloquinte  , à moins  que  les  sujets  ne  fussent  très- 
difficiles  à émouvoir,  quoiqu’ARAN-Tius,  Etmul- 
ler  , RhasÈs  louent  les  lavemens  faits  avec  la 
coloquinte  et  le  nitre  , et  qu’ils  témoignent  s’en 
être  servis  avec  fruit.  L’action  de  ces  substances 
actives  excitoit  sur  le  rectum  divers  points  d’irri- 
tation qui , en  attirant  la  matière  rhumatisante , la 
déplsçoient  de  l’articulation  de  la  cuisse  , dissi- 
poient  ou  diminuoient  la  douleur  , et  rendoient 
alors  plus  libres  les  mouvemens  de  la  marche. 

Il  falloit  nécessairement  en  venir  à un  ou  deux 
grains  d’opium  , pour  calmer  la  douleur  de  la 
sciatique , quand  elle  étoit  montée  à un  degré  ex- 
trême ; mais  je  ne  saurais  trop  répéter  que  l’usage 
des  caïmans  exige  la  plus  grande  circonspection  y 
parce  qu’ils  affaiblissent  le;  forces  de  l’estomac  » 
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ralentissent  le  mouvement  péristaltique , et  reri-* 
dent  le  ventre  très-paresseux. 

Ce  n’étôit  pas  seulement  par  le  secours  des  re- 
mèdes internes  que  j’attaquois  la  sciatique  , qui  est 
quelquefois  d’une  nature  si  rebelle  qu’elle  épuise 
inutilement  les  ressources  de  l’art;  je  déployois 
encore  contre  elle  tout  l’appareil  des  moyens  ex- 
térieurs , qui  servent  à déplacer  favorablement 
l’humeur  rhumatisante. 

Outre  les  sangsues  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
pour  modérer  les  souffrances  de  la  sciatique , nous 
pouvons  assurer  ici  que  l’application  des  ventou- 
ses scarifiées  faite  à propos , a concouru  puissam- 
ment à calmer  la  douleur  , lorsqu’elle  étoit  véhé- 
mente et  constante  dans  la  même  partie.  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  cette  méthode , dont  les  effets 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  des  sangsues, 
et  sont  même  plus  prompts  et  plus  heureux , est 
injustement  tombée  en  désuétude.  Elle  offre  cepen- 
dant le  précieux  avantage  de  dégorger  plus  vite 
les  vaisseaux , de  déloger  l’humeur  sciatique , et 
de  la  porter  au  dehors.  Si  nos  pères , qui  ne  pre- 
noient  jamais  que  l’observation  pour  guide  , ne  les 
avoient  pas  vu  assez  constamment  réussir,  ils  ne  les 
auroient  pas  si  généralement  employées.  Oribase, 
Celse  racontent  des  effets  merveilleux  de  l’appli- 
cation des  ventouses  scarifiées.  Cotünnius  assure 
pareillement  s’en  être  servi  avec  fruit.  La  timidité 
des  médecins  françois  à cet  égard  est  très-repré- 
hensible  ; aussi  opèrent-ils  plus  lentement  la  cure 
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de  la  sciatique  , que  les  médecins  allemands 
traitent  avec  plus  de  hardiesse.  L’exemple  de 
P o u T e a u , qui  a su  les  tirer  particulière- 
ment de  cet  oubli  honteux  , devroit  bien  ce- 
pendant les  encourager  à mettre  plus  souvent 
en  pratique  cette  méthode  qui  n’a  d’autre  incon- 
vénient que  de  paroître  un  peu  trop  cruelle. 

On  devroit  au  moins  employer  plus  souvent 
les  ventouses  sèches,  qui  opèrent  fréquemment 
un  bon  effet , lorsque  la  douleur  n’est  pas  trop 
ancienne  , et  qu’elle  esc  fixée  ou  concentrée  sur 
i’os  des  îles.  J’ai  vu  la  sciatique  se  calmer  comme 
par  enchantement  par  l'application  de  trois  ou  qua- 
tre ventouses  réitérées  sur  le  siège  du  mal.  C’est 
un  moyen  qu’on  ne  sauroit  trop  conseiller , tant 
il  est  efficace.  Farjon  ^i)  rapporte  plusieurs  ob- 
servations qui  attestent  le  succès  de  cette  manœu- 
vre. Dckkers  fait  mention  d’un  homme  qui  ne 
pût  être  calmé  dans  une  forte  attaque  de  sciati-1 
que  , que  par  ce  même  moyen. 

Un  synapisme  placé  sur  la  partie  douloureuse, 
suppléoit  quelquefois  avec  assez  d’efficacité  aux 
ventouses  sèches. 

Mais  l’application  des  vésicatoires  que  la  plu- 
ralité des  médecins  ont  employé  fructueusement , 
étoit  préférable  quand  l’humeur  étoit  précisément 
stationnaire  dans  l’articulation  du  fémur  avec  l’os 


(i)  Essai  sur  les  eaux  thermales  de  Balaruc. 
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de  la  hanche , et  qu’elle  datait  de  loin.  Je  me  suis 
bien  ..trouvé  alors  d’en  faire  mettre  un  bien  large 
sur  l’endroit  même.  Boerhaave  les  exaltoit 
beaucoup.;  On  sait  que  ce  grand  médecin,  qui 
étoit  sujet  à la  sciatique  , ne  vint  à bout  de  s’en 
délivrer  , qu’en  appliquant  sur  cette  partie  un  vési- 
catoire, qu’il  renouvelait  dès  que  .l’écoulement 
commençait  à tarir.  Cotunnius  leur  prodiguoit 
beaucoup  de  louanges. 

Lorsque  la. matière  rhumatisante  ou  goutteuse 
n’aguères  disséminée  sur  différentes  parties  du 
corps,  les  avoir  brusquement  abandonnées , et 
étoit  veque  se  déposer  sur  la  hanche  ; il  étoit 
instant  de  placer  les  vésicatoires  sur  les  parties 
qui  étoient  primitivement  affectées-,  afin  de  dépla- 
cer ••l’humeur  du  rhumatisme  ou  de  la  goutte  , et 
de  lui  donner  en  partie  issue  par  la  voie  de  là 
suppuration  , qu’on  doit  tâcher  de  favoriser 
long- temps. 

L’écoulement  des  cautères  , qu’on  ne  doit  se 
résoudre  à établir  chez  les  gens  de  guerre,  que 
quand  tous  les  autres  moyens  sont  infructueux, 
remplirait  le  même  objet. 

C’est  encore  le  lieu  de  parler  ici  des  avantages 
que  j’ai  retirés  de  l’application  du  moxa  ou  de 
petits  cylindres  de  coton  allumés  , sur  la  partie 
douloureuse.  Ce  remède  que  les  Indiens  furent 
les  premiers  à mettre  en  vogue  , a quelquefois 
triomphé  de  la  sciatique  invé  t érée  qui  s’étoit  jouée 
de  bien  des  remèdes  héroïques.  De  Haen  et  Pou- 
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te  au  en  racontent  de^  cures  merveilleuses.  Ce 

dernier  l’a  tenté  avec  succès  sur  lui-même. 

Outre  tous  ces  moyens,  je  cherchons  encore  à 
entretenir  la  chaleur  de  la  partie  , et  à exciter  une 
douce  sueur  , à l’aide  des  frictions  pratiquées 
sur  l’endroit  de  la  douleur , soit  avec  des  brosses 
appropriées  , soit  avec  des  morceaux  de  laine 
chargés  de  la  vapeur  des  substances  aromatiques. 

Ce  qui  concourait  aussi  à rouvrir  les  pores  de, 
la  peau , étoir  l'usage  des  douches  et  des.  bains 
d’eaux  thermales  , dq^t  nous  avons  déjà  fait 
sentir  l’utilité.  . * r, 

L’exercice  qui  facilite  tant  la  transpiration  , 
contribuoit  aussi  à la  guérison  de  la  sciatique. 
Exercitatio  àrticulis  et  carnibus  utilitatem  affertï 
Hipp. 


CHAPITRE  IX, 

De  F angine. 


Î-j  E passage  subit  d’un  endroit  chaud  à un  en- 
droit froid  joint  à des;  exercices  pénibles  pendant 
les  jours  variables  de  l’automne  et  du  printemps 
rend  les  soldats  plus  susceptibles  de  contracter 
l'angine  ou  mal  de  gorge  qui  frappe  ensemble  ou 
séparément  les  organes  qui  servent  à la  dégluti- 
tion et  à la  respiration. 


9  [i]  2 

C’est  principalement  à ces  deux  époques  de 
l’année  ( i ) que  l’angine  , connue  aussi  sous  le 
nom  d’esquinancie , a été  plus  commune  dans  nos 
hôpitaux.  Mais  elle  n’étoit  pas  de  la  même  nature  ÿ 
car  l’espèce  varioit  relativement  à la  constitution 
de  la  saison  qui  imprimoit  aux  humeurs  une 
crase  différente  ; c’est  pourquoi  elle  s’est  présentée 
tantôt  sous  la  forme  presque  inflammatoire  ou 
phîogistique  , tantôt  sous  la  forme  catharrale  , 
muqueuse  ou  pituiteuse  , et  tantôt  sous  l’une  et 
l'autre.  Cette  dernière  sur-tfruts’y  est  montrée  assez 
fréquemment. 

L’esquinancic  phîogistique  qui  est  une  inflam- 
mation plus  ou  moins  grande  des  parties  inter- 
nes de  la  bouche  , du  pharynx  et  même  de  la. 
trachée-artère,  se  déclaroit  sur  la  fin  de  l’hiver 
et  aux  approches  du  printemps.  Elle  saisissoit 
de  préférence  les  soldats  jeunes  , sanguins  , plé- 
thoriques , qui  s’étoient  adonnés  aux  liqueurs  spi- 


[i]  Hippocrate  qui  a fait  une  description  très-exac- 
te de  l’angine  , la  range  dans  la  classe  des  affections  printa- 

nières. Ce.  n’est  pas  cependant  qu’elle  ne  se  montre  quelque- 
fois dans  des  saisons  différentes.  V an  - Swieten  a connu 
plusieurs  personnes  qui  éprouvoient  tous  les  ans  , lors  de  la 
canicule  , ce  mal  de  gorge.  J’ai  donne'  mes  soins  à quelques, 
malades  qui  essuyèrent  pendant  plusieurs  années  consécutives 
soit  en  été  , soit  en  hiver  cette  affection  qui  , a la  vérité  > 
n’étoit  pas  de  même  nature  , et  retenoit  toujours  l’empreint®: 
de  la  constitution  dominante. 
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ritueuses  [i]  , et  qui  serroient  trop  leurs  tours 
de  cou. 

L’esquinancie  catharrale  ou  muqueuse  se  dé- 
veloppoit  au  contraire  en  automne  , ou  à l’en- 
trée de  l’hiver  [2].  Elle  étoit  plus  familière  aux 
soldats  dont  la  fibre  étoit  molle  , lâ~he  , flasque  , 
qui  avoient  long  - temps  séjourné  dans  des  lieux 
bas  , froids  et  humides  , qui  étoient  sujets  aux 
fluxions  de  la  tête  , aux  catharres  , aux  rhumes, 
et  qui  s’étoient  nourris  d’alimens  gras  , gluans 
et  visqueux  , ou  qui  .avoient  fait  usage  d’eaux 
troubles  , rapides  et  bourbeuses. 

Ce  n’est  pas  dans  nos  régions  méridionales 
que  l’on  voit  régner  ordinairement  l’angine  in- 
flammatoire ; le  mode  phlogistique  qui  y est  très^- 
rare  se  borne  à prêter  quelques  traits  à l’angine 
catharrale  - gastrique  qui  est  celle  qui  se  fait  sentir 
le  plus  souvent  , et  qui  a attaqué  le  plus  grand 
nombre  de  soldats  durant  ces  dernières  guerres* 


[1]  SYDEXHAM  avoit  aussi  remarqué  qu’elle  frappoit 
plutôt  les  individus  à la  fleur  de  leur  âge  cl’un  bon  tempéra- 
ment , qui  avoient  le  sang  riche  , dense  , épais  , et  qui  se 
livroier.t  à des  exercices  violens. 

[2]  C’est  alors  que  la  pituite  devient  dominante  , tant  par 
rapport  au  froid  et  aux  pluies  abondantes , que  par  rapport 
à la  longueur  des  nuits.  Cette  vérité  est  très-bien  présentée 
par  Hippocrate  qui  dit  dans  son  livre  De  la  nature  hu- 
maine , que  la  pituite  augmente  en  hiver  dans  le  corps  de 
l’homme  , et  que  cette  humeur  est  plus  analogue  à la  nature 
de  cette  saison  parce  qu’elle  est  froide. 
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L’angine  présentait  des  phénomènes  différées 
selon  les  d fférentes  parties  qu’elle  attaquoit  et 
le  caractère  de  l’altération  humorale  qui  la  cons- 
tituoit. 

A la  simple  inspection  de  la  gorge  on  pouvoir 
juger  quelquefois  et  de  la  nature  de  l’angine  , et 
du  siège  qu’elle  occupoit. 

L’inflammatoire  était  marquée  par  des  traits  bien 
tranchans.  La  luette  , le  voile  du  palais,  les  pi- 
liers de  la  voûte  , la  base  de  la  langue,  le  s muscles 
de  l’os  hyoïde  , les  glandes  de  la  bouche  et  sur- 
tout les  amygdales , étaient  rouges  , enflammées 
et  très-souvent  enflées , au  point  que  l’enflure  pa- 
roissoit  à l’extérieur  et  s’étendoit  jusques  sur  le 
sternum  (i).  Il  y avoit  en  même  temps  une  diffi- 
culté d’avaler  et  de  respirer  , une  grande  séche- 
resse de  la  bouche  , une  forte  altération  et  une 
vive  douleur  de  tête.  La  face  était  encore  rouge  , 
les-  yeux  allumés  , saillans  , étincelans  ; l’urine 
rougeâtî-e  et  la  fièvre  violente.  Des  frissons  qui 
duroient  quelquefois  plusieurs  heures  précédoient 
souvent  cette  fièvre.  Il  survenoit  aussi  par  fois 
une  douleur  dans  l’oreille  interne  près  la  trompe 
d’EusTACHE;  et  durant  l’acte  de  la  déglutition,  on 
entendoit  même  un  bruit  ou  une  espèce  de  crépi- 
tation qui  était  fréquemment  suivie  de  la  surdité. 


[i]  Le  gonflement  de  ces  partes  n’avoit  pas  toujours 
lieu.  J’ai  eu  occasion  de  voir  quelques  exemples  d’angine 
sans  aucune  tumeur  apparente. 
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Tels  étoient  en  général  les  signes  qui  caracîé- 
risoient  l’angine  inflammatoire  dont  je  n’ai  vu  que 
quelques  exemples  bien  frappans  chez  les  pri- 
sonniers Allemands  , chez  les  Croates  et  les  Hon-i 
grois. 

L’angine  présentoit  des  phénomènes  particu-, 
liers  relativement  aux  différens  sièges  qu’elle  occu- 
poit. 

Quand  l’angine  attaauoit  le  larynx  , la  respira- 
tion étoit  très-gênée  , très-pénible  ; mais  alors  la 
déglutition,  étoit  moins  laborieuse.  Si  le  mal  s’éten- 
doit  jusqu’à  la  trachée-artère  , l’inspiration  étoit 
très-douloureuse  et  la  respiration  si  petite  , si  fré- 
quente et  tellement  précipitée  que  les  malades 
ne  pouvoient  reprendre  haleine  qu’avec  beaucoup 
d'efforts  et  dans  une  situation  verticale*  La  voix 
étoit  aiguë  , et  accompagnée  d’une  espèce  de  sif- 
flement. On  sentoit  le  long  de  cet  organe  une 
chaleur  et  une  douleur  très-vive  , la  fièvre  étoit 
très-violente  , et  les  artères  temporales  et  caroti- 
des battoient  avec  plus  de  fréquence. 

Lorsque  le  pharynx  étoit  spécialement  intéressé, 
la  respiration  étoit  pour  l’ordinaire  aisée , mais 
la  déglutition  étoit  très- difficile  et  par  fois  impos- 
sible , notamment  quand  les  deux  amygdales 
étoient  gonflées  et  rapprochées  au  point  qu’elles 
ne  formoient  presque  qu’une  seule  et  même  tu- 
meur. Il  arrivoit  alors  que  le  liquide  ne  pouvoit 
passer  qu’avec  la  plus  grande  peine  , et  qu’il 
refluoit  par  les  narines  ; et  si  malheureusement  il 
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en  tojnboit  quelques  gouttes  dans  la  trachée-artè- 
re , il  en  résultoit  une  toux  violente  , presque 
convulsive  , qui  agitoit  extraordinairement  les 
malades. 

L’angine  catharraîe  , muqueuse  ou  pituiteuse 
qui  é oit  presque  toujours  compliquée  avec  une 
affection  gastrique  se  déployoit  avec  un  appareil 
de  symptômes  bien  différens.  On  la  reconnoissoit 
à un  gonflement  d’un  rouge  pâîe  des  différentes 
parties  de  la  gorge  , et  sur -tout  des  amygdales 
qui  gênoient  les  mouvemens  de  la  déglutition. 
Ce  gonflement  paroissoit  aussi  quelquefois  au 
dehors  vers  les  environs  du  cou  , et  se  propageoit 
jusques  sur  la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  La 
langue  qui  étoit  sale  et  épaisse  se  tüméfioit  quel- 
quefois au  point  qu’elle  sortoit  un  peu  de  la  ca- 
vité de  la  bouche  , plus  ou  moins  remplie  d’un 
phlegme  ou  salive  épaisse  et  gluante  qui  déter- 
minoit  le  plus  souvent  des  aphtes  et  un  crache- 
ment presque  continuel.  Le  pouls  étoit  petit  , 
profond  et  très-peu  fiévreux.  La  face  étoit  un 
peu  bouffie  , les  paupières  un  peu  tuméfiées  , et 
les  lèvres  assez  décolorées.  Il  y avoir  des  nau- 
sées , quelques  petits  vomissemens  et  une  dou- 
leur de  tête  qui  étoit  plus  sensible  à la  partie 
postérieure. 

Il  étoit  très-rare , je  le  répète  , de  voir  mar- 
cher aux  approches  de  l’équinoxe  du  printemps 
l’angine  muqueuse  entièrement  dépouillée  de  toute 

complication  phlogistique  ; presque  toutes  les 

angines 
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angines  que  j’ai  eu  occasion  de  traiter  à Mont- 
pellier vers  cette  époque  , participoient  de  Tune 
et  de  l’autre  diathèse.  Mais  la  diathèse  muqueuse 
étoit  la  dominante  , et  se  trouvoit  constamment 
liée  avec  l’affection  gastrique. 

C’est  principalement  à l’impression  d’un  air 
froid,  sec  ou  humide  sur  les  parties  externes  (i)  , 
et  sur-tout  sur  le  cou  que  les  soldats  ont  l’habitude 
de  trop  sèrrer  (2),  que  l’on  doit  référer  la  cause 
de  l’angine  , par  la  raison  que  la  matière  perspi- 
rable  de  ces  parties  est  bientôt  refoulée  à l’inté- 
rieur : aussi  est-elle  plus  familière  aux  soldats 
qui.  se  permettent  des  boissons  froides  immédia- 
tement après  des  exercices  très-fatigans , ou  qui 
se  livrent  à de  longues  courses,  lorsque  le  vent  du 
nord  - est  ou  du  nord  - ouest  soufflent  forte- 
ment. De-là  vient  qu’elle  prend  le  caractère  phlo- 
gistfque  ou  muqueux  , ou  phîogistiço-gastrique 
muqueux,  selon  la  nature  et  la  direction  des  vents, 
la  constitution  de  la  saison  et  la  dominance  de  la 
dégénération  humorale. 

Le  siège  de  l’angine  en  constituoit  autant  le 
danger  que  le  caractère.  La  plus  redoutable  étoit 
sans  contredit  l’inflammatoire,  sur-tout  lorsqu’elle 
affectoit  spécialement  le  larynx  et  la  trachée-artè- 


(1)  CüLL£NT  a vu  souvent  l’angioe  déterminée  par  des 
tours  de  cou  humides. 

(2)  Le  célèbre  WlNSLOU  a observé  que  le  serrement  du 
cou  par  les  cravates  étoit  souvent  la  cause  des  angines. 

Tome  II,  G 
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rê  , qu’elle  ne  présentent  aucune  tumeur  appa* 
rente  , qu’elle  étoit  accompagnée  d’une  grande 
gêne  de  la  respiration  (i) , et  qu’elle  parcourait 
rapidement  ses  périodes* 

Le  péril  étoit  imminent  quand  la  tumeur  rouge, 
érysipélateuse  disparoissoit  tout  d’un  coup  (2). 
Oétoit  alors  l’indice  de  quelque  métastase  sur  le 
cerveau  ou  sur  la  poitrine  : car  j’en  ai  vu  résulter 
l’assoupissement  , le  délire  , des  convulsions  , la 
péripneumonie  et  la  suppuration  (3). 

Mais  lorsque  l’angine  étoit  du  caractère  phlo- 
gisticomuqueux  plus  ou  moins  compliqué  avec 
l’état  gastrique  , et  que  la  tumeur  se  montrait  au 
dehors  , elle  se  terminoit  alors  très  » heureuse- 
ment, ainsi  que  i’avoit  observé  Hippocrate  (4)* 


(1)  Hippocrate  a dit  dans  le  livre  des  pronostics 
que  les  angines  qui  -ne  font  rien  apercevoir  ni  à la  gorge  ni 
au  cou  , et  causent  beaucoup  de  travail  et  l’orthopnée  sont 
dangereuses  , et  enlèvent  promptement  les  malades. 

(2)  Si  in  anginâ  ad  extra  feratur  eresypelas  , bonum,  si 
ad  interiora  retrà  vertatur  , mahim  perniciosum . Galen. 
de  vocib . Hipp, 

(3)  Quicumque  anginam  effugiunt  his  in  pulmonem  ver - 
titur  , et  in  seprem  diebus  moriuntUr . Si  verd  has  effugerint 
suppuran  fiunt,  Aph.  X.  sect.  5. 

(4)  Ab  anginâ  detento  tumorem  fieri  foris  in  collo  bonum 
est.  Aph.  XXXVIÏ.  Sect.  6.  Il  a dit  encore  dans  un  autre 
Aphorisme  : Ab  anginâ  detento  , tumor  et  rubor  in  pectorè 
auedens , bonum  foras  enim  ver  titur  morbus . Aph,  XLIX* 
KCCt*  7. 
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Mais  de  toutes  les  voies  de  solution  , la  plus 
favorable  étoit  celle  qui  s’opéroit  par  résolution* 
Ce  n’est  pas  cependant  que  je  n’aye  vu  quelquefois 
l’angine  se  terminer  d’une  manière  heureuse  par 
des  abcès  qui  c revoient  à l’extérieur. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à parler  ici  de  la  ter- 
minaison squirreuse  [r]  ni  gangréneuse  [2]  ni 
de  l’angine  paralytique  [3 J , parce  qu’il  ne  s’en 
est  présenté  aucun  exemple  durant  le  cours  des 
quatre  années  dont  je  donne  l’histoire. 

C’est  en  subordonnant  le  traitement  de  l’angine 
à la  nature  de  la  fièvre  et  au  génie  de  la  diathèse 
qui  l’accompagnoit  , que  je  suis  venu  à bout 
d'en  opérer  promptement  la  guérison. 


[1]  Cette  terminaison  est  presque  toujours  produite  parle 
dessèchement  et  l’endurcissement  de  la  matière  qui  formoit 
l’engorgement  dont  on  n’a  pu  obtenir  la  résolution  , et  qu’on 
ne  peut  point  apercevoir  , parce  que  le  plus  souvent  elle  a 
son  siège  dans  les  cartilages  du  larynx , ou  dans  les  membra- 
nes de  la  trachée-artère  , au  dessous  des  cartilages. 

[2]  Il  ne  faut  pas  confondre  l’angine  qui  se  termine 
par  la  gangrène  , avec  l’angine  gangréneuse  ou  maligne  , 
dont  j’esquisserai  le  tableau  â l’article  suivant. 

[3  J Bien  des  médecins  dont  la  pratique  est  très-étendue 
n’ont  p3s  même  eu  occasion  de  là  voir.  Eller  qui  étoit 
médecin  des  armées  du  roi  de  Prusse,  et  qui  a très-bien 
écrit  sur  les  différentes  espèces  d’angine  , confesse  haute- 
ment qu’il  ne  l’a  jamais  rencontrée  dans  sa  pratique.  On 
en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  ouvrages  d’HiPPO- 
CRATE  , de  Celse  , de  TüLPius  , de  S T A L P A R T- 
Vanderwiel  , de  Yan-Swieten  et  de  Quà-rin, 
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Comme  cette  maladie  participoît  même  du 
mode  inflammatoire  , quand  cet  état  n’en  consti- 
tuôit  pas  le  fond  essentiel,  à l’époque  du  printemps 
il  étoit  le  plus  souvent  nécessaire  , dès  le  début,  de  ' 
faire  ouvrir  la  veine  pour  diminuer  le  volume  et  l’a- 
bord du  sang  qui  obstruoit  les  vaisseaux  de  la  gorge , 
prévenir  le  développement  ultérieur  de  l'inflamma- 
tion , favoriser  la  résolution,  empêcher  la  formation 
de  quelque  abcès  , et  obvier  par-là  à la  termi- 
naison gangréneuse.  La  répétition  de  la  saignée 
soit  du  bras  , soit  du  pied  , étoit  indispensable 
quand  le  tumulte  des  symptômes  influnmatoires 
né  s’appaisoit  pas  bientôt , que  l’angine  occupoit 
la  trachée-artère  , que  la  respiration  étoit  très- 
laborieuse',  que  le  malade  étoit  dans  la  vigueur 
de  lage  , et  que  la  constitution  de  la  saison  étoit 
froide  et  sèche. 

Mais  il  falloit  être  pourtant  réservé  sur  l’émis- 
sion du  sang  dont  on  ne  doit  pas  en  général  tirer 
une  grande  quantité  dans  nos  contrées  méridiona- 
les, puisque  l’angine  offroit  communément  le  ca- 
ractère plutôt  pituiteux  que  phlogistique.  Si  notre 
pratique  diffère  en  ce  point  de  celle  de  Sydenham 
qui  disoit  qu’il  falloit  tirer  du  sang  dans  l’angine  , 
quoiqu’il  n’abondât  point , c’est  que  le  climat  froid 
d’Angleterre  , le  vent  septentrional  qui  y souffle 
très-souvent  , la  manière  de  vivre  des  habitans , 
introduisoient  dans  le  sang  un  caractère  de  den- 
sité et  d’épaississement  qui  disposoit  beaucoup 
à l’angine  inflammatoire.  Mais  dans  nos  régions 
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tempérées,  et  particulièrement  sous  le  ciel  de  Mont- 
pellier, où  la  constitution  muqueuse  est  presque 
toujours  en  vigueur  , l'angine  pituiteuse  plus  ou 
moins  compliquée  par  fois  avec  quelques  traits 
de  la  phlogistique  , est  celle  qui  s’y  fait  sentir 
assez  communément  , ainsi  que  nous  T'avons 
déjà  dit. 

Cette  considération  importante  mettait  des  bor- 
nes à la  saignée  qui  , trop  réitérée  alors  , aurait 
énervé  les  forces  vitales  et  enrayé  le  travail  de 
la  nature  disposée  pour  l’ordinaire  à opérer  la 
terminaison  de  l’angine  . par  la  voie  de  la  réso- 
lution. 

Si  le  mal  de  gorge  qui  se  manifestait  avec  une 
tumeur  apparente  soit  des  amygdales  , soit  de  la 
luette  , ou  du  voile  du  palais  ou  des  autres  par- 
ties, ne  diminuait  point  par  l’ouverture  de  la  vei- 
ne . faite  par  la  lancette  , il  étoit  alors  très-à-pro- 
pos d’appliquer  cinq  ou  six  sangsues  au  cou.  Car 
cette  saignée  locale  dégageoit  plus  promptement 
les  vaisseaux  dé  la  gorge  , sur-;our  si  l’inflamma- 
tion étoit  circonscrite  dans  cet  endroit.  Selle  re- 
commandoit  sur-tout  les  sangsues  au  cou  dans 
l'inflammation  du  pharynx.  Cullen  a vu  les 
sangsues  appliquées  au  cou  être  très  - efficaces. 
Il  conseille  même  de  les  placer  sur  les  ex- 
trémités des  amygdales  si  la  tumeur  est  con- 
sidérable. J’ai  toujours  préféré  dans  ce  cas  de 
faire  des  scarifications  sur  la  partie  même  , parce 
^ue  je  me  suis  bien  trouvé  de  ce  moyen  dons 
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C (ELI  U s Aurelianus  étok  grand  partisan» 
L’application  des  sangsues  au  cou  opéroit 
des  effets  plus  étonnans  , principalement,  dans 
l’angine  phlogistico  - pituiteuse  qui  ne  demandoit 
pas  une  aussi  grande  émission  de  sang;  j’ai  été 
à portée  de  voir  bien  des  malades  atteints  d’an- 
gines de  ce  caractère , auxquels  on  avoit  fait  ou- 
vrir plusieurs  fois  infructueusement  la  veine  et 
administrer  en  vain  beaucoup  de  remèdes  , ne 
recouvrer  la  liberté  d’avaler  que  par  l’application 
des  sangsues  à cet  endroit.  Je  tiens  de  ces  malades 
qu’ils  se ntoient  peu-à-peu  diminuer  l’embarras  de 
la  %orge  , à mesure  que  les  sangsues  pompaient 
ou  tiroient  le  sang.  Entr’autres  exemples , je  rap- 
porterai le  cas  d’un  homme  atteint  d’une  çsqui- 
nancie  phlogistico-pküiteuse  qu’on  avoit  inutile- 
ment attaquée  par  les  saignées , l'émétique  , les 
purgatifs  et  les  vésicatoires  , et  qui  fut  dissipée 
par  l’application  des  sangsueà  dont  l’heureux  effet 
rendit  la  déglutition  si  libre  , que  le  même  jour 
il  avala  comme  dans  l’état  naturel. 

Un  moyen  qui  suppléoit  avantageusement  la 
répétition  des  évacuations  sanguines  , étoit  l’im- 
mersion des  jambes  dans  l’eau  tempérée  et  animée 
quelquefois  avec  un  peu  de  moutarde  en  poudre. 
Ces  pédiluves  , en  détournant  de  la  gorge  les 
mouvemens  trop  impétueux  du  sang  qui  s’y  por- 
toit  avec  trop  de  vélocité , en  facilitoient  au 
contraire  la  direction  vers  les  extrémités  inférieu- 
res , et  diminuoient  en  conséquence  le  gonfle7* 


ment  des  amygdales  et  l'engorgement  des  autres 
parties  de  la  bouche.  Witth  , SiMS  louent  extrê- 
mement l’usage  des  bains  de  pieds  dans  les  affec- 
tions de  la  tête  et  de  te  gorge  ; ils  sont  en  effet 
d’autant  plus  utiles  , que  la  détente  qu’ils  impri- 
ment sur  les  jambes , en  se  répétant  sympathi- 
quement sut  tout  le  corps  , dissipe  les  affections 
de  ces  organes.  Le  soulagement  qu’on  en  retire 
est  beaucoup  plus  sensible  , si  l’on  a soin  de  les 
répéter  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Lino,  Fou7 
quet  recommandent  également  les  fomentation^ 
aux  jambes  , parce  qu’elles  portent  sur  la  peau 
une  impression  de  détente  et  de  relâchement  qui 
irradie  sur  la  gorge  , détruit  le  spasme  et  favorise 
la  résolution  de  l'engorgement  des  glandes. 

A peine  l'inflammation  de  la  gorge  a voit- elle 
été  calmée  . par  les  évacuations  sanguines  ? 
les  boissons  tempérantes  et  îavemens  émoi- 
liens  , qu’il  convenoit  de  faire  passer  aussi- tôt 
l’émétique  en  lavage  [ i ] „ si  toutefois  l’angine 
éroit  compliquée  d’une  affection  gastrique-pitui- 
teuse  qui  en  constituoit  pour  l’ordinaire  la  cause 
matérielle.  Outre  les  vomissemens  de  matière 
pituiteuse  qu’il  décidoit  , il  exciroit  des  ébranle- 
mens  sur  tout  le  système  , lesquels  se  réfléchis— 


[i]  Il  faut  absolument  proscrire  Témétique  du  traitement 
de  l’angine  décidément  phlogistique  , attendu  qu’il  ne  pour- 
roit  qu’augmenter  l’inflammation  , et  donner  par-là  li su  à 
la  gangrène* 
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soient  particulièrement  sur  la  gorge  , excitoient  la 
contraction  des  glandes  salivaires  qui  étoient  toutes 
plus  ou  moins  gorgées  , dëterminoient  une  plus 
grande  secrétion  de  cette  humeur  phlegmatique  , 
diminuoient  le  gonflement  des  amygdales  et. des 
autres  parties  de  la  bouche  , et  rétablissoient  par 
conséquent  la  liberté  de  la  déglutition. 

Quoique  la  manière  la  plus  sûre  d’administrer 
l’émétique  soit  sans  contredit  de  le  donner  en  la- 
vage , il  est  des  cas  cependant  où  l’on  ne  doit 
trop  le  noyer  ; c’est  principalement  lorsque  la  dé- 
glutition est  si  difficile  par  le  rapprochement  des 
amygdales  trop  tuméfiées  , qu’à  peine  les  malades 
peuvent-ils  avaler' le  liquide  goutte-à-goutte.  Dans 
des  occurrences  aussi  fâcheuses  , je  me  bornois 
à dissoudre  deux  ou  trois  grains  de  .tartre  éméti- 
que dans- quelques  cuillerées  d’eau  , pour  .qu’on 
pût  les  avaler  plus  aisément. 

11  étoit  même  quelquefois  impossible  , malgré 
cette  précaution  , de  parvenir  à faire  avaler  cette 
petite  quantité  de  véhicule  , par  rapport  à la 
difficulté  de  la  déglutition  qui  étoit  si  grande 
qu’on  ne  pouvoit  introduire  la  moindre  goutte  de 
liquide  ; car  on  sait  qu’il  faut  un  plus  grand  con- 
cours de  forces  de  la  part  des  muscles  qui  ser- 
vent à l’acte  de  la  déglutition  pour  permettre  le 
passage  des  liquides  , tandis  qu’on  avale  moins 
difficilement  quelque  parcelle  de  solide  : c’est 
pourquoi  je  mettois  alors  deux  ou  trois  grains  de 
tartre  dans  un  peu  de  mie  de  pain  , et  j’en  for- 


10$ 

mois  deux  pilules  que  les  malades  parvenoient  & 
avaler  avec  moins  de  peine.  Ce  qui  concouroit 
en  même  temps , dans  ces  sortes  de  cas , à favo- 
riser le  mécanisme  de  la  déglutition  , étoit  de 
faire  flairer  ou  respirer  un  moment  avant  de  don- 
ner cespilules  énfétisées  l’alcali  volatil.  Le  stimulus 
que  déterminoit  l’action  de  ce  remède  sur  la 
membrane  pituitaire  cxcitoit  des  éternuemens  qui 
faisoient.  entrer  en  contraction  les  glandes  de  h 
gorge  , provoquoit  une  excrétion  abondante  de 
phlegmes  , et  facilitoit  alors  l’introduction  des  pi- 
lules. J’ai  tenté  dernièrement  ce  moyen  avec  un 
succès  étonnant  sur  une.  personne  âgée  de  trente 
ans  , d’une  constitution  forte  et  robuste  qui  fut 
saisie  brusquement  d’une  angine  phlôgistico-pitui- 
teuse.  Le  gonflement  des  amygdales  étoit  si  con- 
sidérable qu’elle  ne  pouvoir  avaler  une,  seule 
goutte,  de  liquide.  On  avok  pratiqué  en  vain  les 
saignées  , appliqué  les  résolutifs  et  les  vésicatoi- 
res autour  du  cou  ; rien  ne  put . la  soulager  > et 
permettre  l’introduction  des  pilules  émétisées,  que 
les  éternuemens  fréquens.  qu’excita  l’alcali  volatil; 
car  l’action  de  ce  stimulant  en  se  répétant  sur 
les  glandes  salivaires  , provoqua  la  sortie  d’un 
phiegme  visqueux  et  épais , et  diminua  consé- 
quemment le  gonflement  des  amygdales. 

Si  l'état  des  forces  le  permettoit  , je  n’hésitois 
pas  de  purger  le  lendemain  de  l'administration  de 
l’émétique  , avec  deux  gros  de  follicules  de  séné  , 
deux  gros  de  sel  d'Epsom  , deux  onces  et  demie 
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manne  et  un  grain  de  tartre  , parce  que 
1 appareil  gastrique  qui  accompagnoit  l’angine 
indiquôit  le  besoin  d évacuer.  Les  purgatifs  opé- 
roient  le  plus  grand  bien  , soit  en  débarrassant  les 
premières  voies  de  la  matière  saburrale  pitui- 
teuse qui  les  surchargeoit  ? soit'en  détournant  de 
la  gorge  l’abord  du  -sang  et  des  humeurs  , et  en 
dirigeant  leur  mouvement  vers  les  parties  oppo- 
sées. La  déglutition  qui  devenoit  même  plus 
facile  durant  l’action  des  évacuans  , faispit  sentir 
la  nécessité  de  les  répéter. 

Nos  pères  avoient  même  d’autant'  plus  appré- 
cié l’avantage  des  purgatifs , dans  les  affections  de 
îa  gorge  , qu’HiPPOCRATS  se  Hâtoit  de  lâcher  le 
ventre  après  la  saignée.  Tralli anus  se  servoit 
aussi  des  purgatifs  qu’il  faisoit  précéder  de  Foiï- 
Verture  de  la  veine’.  Sydenham  se  faisoit  pareil- 
lement un  devoir  de  purger  doucement  après  les 
évacuations  sanguines. 

Sous  ce  point  de  vue  révulsif,  les  lavemens 
étaient  également  d’une  grande  utilité.  Car  en 
ramollissant  le  ventre  , en  le  tenant  plus  libre  , 
ils  changeoient  l’ordre  • de£  mouvemens  des  hu- 
meurs, dont  la  direction  avoit  trop  de  tendance 
vers  les  parties  supérieures.  Il  ne  suffisoit  poin^ 
de  les  préparer  avec  l’eau  simple  , ou  avec  la 
décoction  des  plantes  émollientes,  il  falloir  en- 
core leur  donner  une  vertu  plus  laxative.  Ainsi 
les  lavemens  un  peu  actifs  et  stimuîans  compo- 
sés ? par  exemple  , avec  deux  gros  de  séné  et 
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une  once  de  catholicum  , étoient  d’autant  plus 
avantageux  , sur - tout  dans  l’angine  muqueuse  , 
qu’on  a observé  qu’une  diarrhée  soutenue  quel- 
ques jours  y a souvent  mis  fin. 

Pour  résoudre  la  tuméfaction  qui  s’étendoit 
quelquefois  jusqu’au  dessus  de  la  poitrine  , sur- 
tout dans  les  angines  qui  participoient  plus  du 
caractère  phlogistique  que  du  muqueux  , et  cal- 
mer la  douleur  qui  en  étoit  inséparable , je  faisois 
appliquer , après  les  saignées  ou  les  sangsues,  un 
cataplasme  émollient,  anodin  et  résolutif,  préparé 
avec  la  mie  de  pain  , le  safran  fin  et  la  pulpe  des 
feuilles  de  jüsquiame , de  fleurs  de  sureau  et  dê 
camomille.  Ce  topique  qu’on  renouvelait  de  trois 
en  trois  heures  , dissipoit  pour  l’ordinaire  cet 
accident.  Je  le  remplaçois  avec  fruit  lorsqu’il  n’y 
avoit  ni  rougeur , ni  tumeur  extérieure  , par  l’ap- 
plication du  son  torréfié  enfermé  dans  un  litige  % 
ou  mieux  encore  dans  la  laine.  Ces  derniers  moyens 
en  excitant  une  douce  chaleur  et  en  rétablissant  la 
transpiration  , apportoient  du  soulagement.  Il  est 
encore  un  topique  de  cette  nature  que  j’ai  em- 
ployé avec  avantage  dans  l’angine  catKarrale,  c’est 
ceqte  portion  de  laine  qui  recouvre  les  parties 
génitales  du  mouton  ( appelé  vulgairement  bou- 
ton ) frite  dans  la  poêle  avec  l’huile  de  rhue. 

Lorsque  rengorgeraient  muqueux  de  la  gorge 
étoit  porté  à un  tel  degré  que  le  liquide  ne  pou- 
voit  être  avalé  qu’avec  de  grands  efforts  , au  lieu 
de  m'arrêter  à prescrire  ces  simples  applications, 
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je  me  hâtois  de  recourir  au  liniment  volatil  que 
les  Anglais  ont  les  premiers  accrédité.  A l’exemple 
de  Svdenham,  je  recommandois  de  le  préparer 
avec  deux  onces  d’huile  de  lin  et  une  once  d’esprit 
volatil  de  sel  ammoniac  ou  de  celui  de  corne  de 
cerf.  Pringle  employait  ce  dernier.  Quelquefois 
même  je  me  contentois  de  jeter  deux  drachmes 
d’alcali  volatil  fluor  dans  une  once  d’huile  de  . lin 
ou  de  camomille  ( i ) chez  les  sujets  irritables  et 
sensibles  , et  qui  avoient  la  peau  blanche  , fine 
et  déliée.  Ce  remède  dissipoit  la  congestion  , #et 
portoit  l’humeur  à l’extérieur.  Il  m’est  arrivé 
même  par  fois  de  passer  sur  le  palais  et  les  amyg- 
dales la  barbe  d’une  plume  bien  imbibée  d’esprit 
volatil  de  sel  ammoniac  , chez  les  sujets  extraor» 
dinairement  pituiteux  et  difficiles  à être  ébranlés. 
Ce  simple  moyen  provoquoit  des  nausées , déter- 
minoit  une  forte  excrétion  de  phlegme  et  coopé» 
roit  à résoudre  l’engorgement  pituiteux  , et  à ré» 
tablir  la  déglutition. 

Lorsque  l’esquinancie  pituiteuse  se  montroit  avec 
des  symptômes  très^graves  et  très-alarmans , que  lé 
gonflement  des  amygdales  et  des  autres  parties  de 


(r)  La  manière  de  se  servir  de  ce  liniment  consiste  a. 
entourer  le  cou  d’une  flanelle  bien  imbibée  de  cette  subs- 
tance volatile  ainsi  mitigée  , et  de  renouveler  cette  manœu- 
vre de  temps  en  temps.  C’est  un  moyen  qui  , en  excitant: 
sur  le  cou  et  quelquefois  par  tout  le  corps  la  sueur  ? favo- 
rise ja  résolution  de  l’engorgement. 
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la  gorge  ne  permettait  en  aucune  manière  l'intro- 
duction de  la  boisson  , il  étoit  urgent  de  placer 
aussitôt  un  vésicatoire  très-animé  (i)  soit  au  cou  , 
soit  à la  nuque.  Cest  un  secours  très-énergique  qui 
a sauvé  la  vie  à bien  des  personnes  qui  ne  pou- 
voient  exécuter  les  mouvemens  de  la  déglutition. 
Selle  et  Stoll  avoient  observé  que  l'applica- 
tion d’un  large  vésicatoire  étendu  sur  toutes  les 
parties  de  la  gorge  rétablissoit  promptement  la 
liberté  de  la  déglutition.  Cullen  se  bornoit  à 
les  appliquer  à la  nuque. 

Dans  des  cas  de  cette  nature  il  n’étoit  pas  moins 
utile  d’appliquer  en  même  temps  des  synapismes 
à la  plante  des  pieds  , sur  tout  chez  les  sujets 
difficiles  à être  irrités.  Ils  procuroient  des  mouve- 
mens de  révulsion  qui  servoient  à détruire  l'em- 
barras de  la  gorge. 

L’usage  des  gargarismes  et  des  injections  dans 
l’intérieur  de  la  bouche  offrait  aussi  quelque  res- 
source pour  la  solution  de  l’angine.  Mais  il  fal- 
loit  les  varier  selon  le  caractère  de  la  maladie. 
Car  tel  gargarisme  qui  étoit  convenable  à l'an- 
gine phlogistique  ne  l’étoit  pas  assurément  à la 
muqueuse.  Ainsi  j’employois  contre  l’esquinancie 
inflammatoire  les  injections  et  gargarismes  adou- 


(i)  Ou  relève  éminemment  la  vertu  c!es  cantharides  , 
par  l’addition  d’un  peu  de  moutarde  line  réduite  récemment 
en  poudre.  Bien  des  praticiens  doivent  avoir  fait  cette  re- 
morque. 
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cissans  , tempérans  et  un  peu  résolutifs  , tels  que 
la. décoction  d’orge  adoucie  avec  le  miel  rosat 
et  acidulée  avec  le  vinaigre , ou  quelques  gouttes 
d’esprit  de  soufre.  Je  me  suis  aussi  servi  de  la 
décoction  des  figues  grasses  /bouillies  dans  le  lait  ■ 
quand  il  y avoir  beaucoup  de  chaleur  , d’ardeur 
et  d’irritation  à la  gorge. 

Les  vapeurs  humides  dirigées  dans  l’intérieur 
de  la  bouche  ont  également  produit  quelque  sou- 
lagement. Cullen  qui  recommande  la  seule  va- 
peur de  l’eau  chaude  , assure  qu’il  n’a  rien  trouvé 
de  plus  efficace.  Elles  étoient  spécialement  avan- 
tageuses quand  la  maladie  tendoit  à la  suppura- 
tion malgré  tous  les  moyens  proposés  , et  que 
la  douleur  étoit  violente. 

Mais  il  n’étoit  pas  toujours  possible  de  dé- 
couvrir l’abcès  qui  étoit  quelquefois  la  voie 
de  terminaison  que  prenoit  l’esquinancie.  On 
étoit  en  droit  d’en  soupçonner  la  formation  lors- 
que la  maladie  outrepassait  le  terme  ordinaire  de 
sa  solution',  qui  arrivoit  communément  le  qua*» 
torzième  le  dix -septième  ou  le  vingt  - unième 
jour  , lorsque  la  fièvre  et  les  autres  symptômes  qui 
s’étoient  appaisés  se  réveiîloient , lorsque  le  malade 
éprouvoit  des  frissons  irréguliers , fugaces  , qui 
se  renouveloient  dans  la  journée , lorsqu’enfin  le 
fond  de  la  gorge  offroit  une  petite  saillie  ou  élé- 
vation plus  ou  moins  blanche  et  lancinante  , sem- 
blable à une  petite  tache  , ou  bouton  blanc. 

Dès  qu’on  s'apercevoir  de  l’abcès  , il  ne  fallait 
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pas  balancer  d’en  faire  l’ouverture  de  suite , parce 
qu’il  auroit  été  imprudent  d’attendre  qu’il  se  perçât 
de  lui-même.  Après  cette  opération  il  convenoit 
de  faire  laver  la  bouche  avec  un  gargarisme  dé- 
tersif composé  avec  la  décoction  d’orge  , les 
feuilles  de  ronces , ou  d’aigremoine  ou  de  per- 
venche , les  fleurs  de  chèvrefeuille,  le  miel  rosat, 
le  vinaigre  , ou  la  teinture  de  myrrhe. 

Quand  l’angine  étoit  décidément  muqueuse  , je 
substicuois  aux  gargarismes  tempérans  et  rafrai- 
chissans , ceux  dont  la  vertu  puissamment  réso- 
lutive n’est  pas  équivoque.  Ainsi  la  décoction  de 
polygala  et  des  fleurs  d’arnica  montana,  combinée 
avec  le  sel  ammoniac  ej:  le  miel  scil urique  étoiç 
d’un  grand  secours.  C’est  dans  des  cas  semblables 
que  le  gargarisme  des  eaux  thermales  de  Baîaruc 
ou  des  eaux  minérales  de  cette  nature  , rechauf. 
fées  au  bain-marie  n’étoit  pas  moins  salutaire. 

Si  les  malades  ne  pouvoient  point  se  garga- 
riser , il  falloit  alors  y suppléer  par  des  injec- 
tions faites  avec  ménagement.  Mosca  qui  a sou- 
vent mis  en  pratique  cette  manœuvre  , recom- 
mandoit  de  garder  long-temps  ces  liqueurs  dans 
la  bouche , et  de  les  porter  sur  les  parties  af- 
fectées. 

Ces  divers  moyens  déterminoient  une  excrétion 
abondante  de  matières  pituiteuses  , qui  dégor- 
geoient  peu  à peu  tes  glandes  de  la  gorge  , et 
soulageaient  extrêmement. 
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Cèst  par  le  concours  de  tous  ces  remèdes  pla* 
cés  opportunément , selon  la  nature  des  circons- 
tances , que  j’ai  opéré  la  guérison  de  Pangine. 
J’ajouterai  que  dans  la  supposition  qu’ils  ne  pus- 
sent pas  la  dissiper , il  serait  alors  nécessaire  de 
tenter  l’opération  de  la  bronchotomie,  que  je  n’ai 
jamais  fait  pratiquer , attendu  que  le  cas  ne  s’est 
pas  présenté.  Cullen  fait  aussi  le  même  aveu. 
La  bronchotomie  offre  donc  une  ressource  contre 
les  cas  désespérés  ; mais  pour  en  venir  à cette 
opération  , il  ne  faudroit  pas  attendre  la  dernière 
extrémité  ; car  alors  le  malade  risquerait , durant 
la  manœuvre  , de  succomber  sous  quelque  syn- 
cope. Il  conviendrait  de  s'en  abstenir  si  Ton  aper- 
cevoit  déjà  quelque  indice  de  gangrène , qui  est 
par  fois  malheureusement  la  terminaison  funeste 
de  l’angine. 

De  l'angine  gangréneuse  ou  maligne. 

Quoique  je  n’aye  point  vu  paroître  cette  espèce 
d’angine  aussi  fréquemment  que  les  autres , j’ai  cru 
cependant  devoir  en  retracer  succintement  le  ta- 
bleau en  faveur  des  jeunes  médecins  dont  je  désire 
pouvoir  diriger  la  marche. 

Elle  ne  différait  pas  beaucoup  du  mal  de  gorge 
gangréneux  ou  malin  , qui  a régné  plusieurs  fois 
épidémiquement  dans  différentes  parties  de  l’Eu- 
rope , et  sur-tout  en  Espagne  , où  elle  se  déclara 
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il  y a plus  de  cent  cinquante  ans  (i),  de  même 
qu’en  Italie  et  les  pays  circonvoisins.  Elle  avoit  aussi 
les  plus  grands  traits  de  ressemblance  avec  l’angine 
maligne  qui  se  fit  également  sentir  à Paris  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  Il  me  parut  qu’elle  avoit  éga* 
lement  la  plus  grande  analogie  avec  la  plupart  des 
symptômes  de  l’angine  ou  mal  de  gorge  accom- 
pagné d’ulcères,  dont  Fothergill  , Jqnkstone, 
Bard,  Ruffel,  Douglass,  Fqrestus,  Ram- 
mazz ini,  Huxham,  nous  ont  laissé  une  si 
exacte  description. 

Les  soldats  que  l’angine  maligne  frappa  parti- 
culiérement en  1793  , précisément  à l’époque 
de  l’automne  , où  les  fièvres  rémittentes  malignes 
et  les  dyssenteries  se  multiplioient  dans  nos  hôpi^ 
taux , avoient  été  plus  ou  moins  attaqués  antérieu- 
rement du  scorbut  ou  de  la  vérole , dont  la  prin- 
cipale impression  s’étoit  faite  même  sentir  sur  la 
gorge.  Ils  se  plaignirent  d’abord  d’une  douleur  ou 
mal  à la  gorge  qui  fut  bientôt  suivi  d’une  roideur 
du  cou  et  d’une  difficulté  de  le  mouvoir.  La  déglu- 
tition devint  ensuite  pénible  et  la  respiration  diffi- 
cile. Leur  haleine  répandoit  une  odeur  fétide,  et 
leur  bouche  avoit  un  goût  très-désagréable.  Chez  les 


[1]  Mercatus,  Sgambatus,  Wierus,  Cortesius, 
Heredia  , Aetius  Cletus  , Severini/s  , Zacutus 
Lusitaxus  ont  donné  des  détails  lumineux  sur  cette  mala- 
die , dont  la  marche  est  ordinairement  épidémique , et  qui 
est  décrite  sous  le  nom  de  morbus  strangulatorius , ou  d'an* 
gina  pestilens  seu  maligna. 
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uns , la  langue  n’étoit  pas  fort  sa-e.  Certains  éprou- 
voient  des  envies  de  vomir  , et  avoient  même  le 
de  voie  ment. 

Le  voile  du  palais , les  piliers  de  la  voûte  , la 
luette  , les  amygdales , le  pharynx  et  les  autres 
parties’de  l’intérieur  de  la  bouche  , ofFroient  une 
couleur  d’un  rouge  foncé  , très-remarquable  dans 
certains  points , et  en  quelque  sorte  semblable  à 
îa  couleur  de  l'érysipèle. 

Bientôt  l’enflure  se  manifestoit  autour  du  cou  , 
descendoit  jusqu’au  milieu  de  la  poitrine  , sans 

gêner  cependant  toujours  la  respiration.  De  plus 

1 ■■ 

les  glandes  parotides  qui  étoient  communément 
plus  ou  moins  tuméfiées  de  chaque  côté  , deve- 
noient  dures  et  même  douloureuses  au  toucher. 

-,  t ;•  '3  ;■  _ 

Heredi  a "et  FothergîLL  observèrent  aussi  ce 
même  phénomène. 

Le  plus  souvent  l’intérieur  de  îa  bouche  pré- 
sentoir des  aphtes  ou  petits  ulcères  presque  livides  , 
d’où  s’élevoit  une  odeur  putride  qui  incommodoit 
extrêmement  les  élèves  en  médecine  qui  les  exa- 
minoient  avec  moi. 

A ces  symptômes  se  joignoient  bientôt  la  fièvre 
et  des  taches  disséminées  sur  l’habitude  du  corps , 
semblables  aux  piqûres  des  puces.  Elles  étoient 
de  différente  forme  et  de  diverses  couleurs , tantôt 
longues  ou  rondes , et  tantôt  rouges  ou  livides. 

Cette  couleur  foncée  qui  couvroit  d’abord 
quelques  parties  de  la  gorge  dégénéroit  peu-à-peu 
en  une  croûte  grisâtre , cendrée  et  même  noire  * 
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phénomène  qui  étoit  l’annonce  d’une  dissolution  ou 
colliquation  gangréneuse  de  ces  parties. 

Ces  accidens  amenoient  encore  une  toux  vio- 
lente , une  extrême  difficulté  de  respirèr , l’assouv 
pissement  ou  le  délire  , et  apportoient  un  change* 
ment  dans  le  son  de  la  voix  qui  devenoit  rauque 
et  glapissante  ; il  découloit  enfin  de  bouche  une 
humeur  putride,  âcre,  ichoreuse  et  corrosive  qui 
précipitoic  en  peu  de  temps  les  jours  des  mav 
lades.  | ■:  - ■ 

Tel  est  en  général  le'  tableau  déchirait  de 
l’esquinancie  maligne  ou  gangréneuse  , que  la 
mort  terminoic  pour  l’ordinaire  promptement  ÿ 
quand  elle  faisoit  des  progrès  très-rapides. 

Mais  heureusement  qu’elle  ne  se  montroit  pas 
toujours  entourée  de  signes  aussi  funestes. 

On  voit  d’après  la  courte  description  que  je 
viens  de  faire  de  cette  maladie  , combien  il  étoit 
difficile  de  pouvoir  en  triompher,  quand  elle  s’é- 
levoit  à un  très-haut  degré  de  malignité.  Il  y avoit 
à craindre  pour  les  jours  des  malades , lorsque  le 
pouls  devenoit  petit  et  fréquent,  que  la  peau 
étoit  sèche , aride  et  brûlante  ; que  les  exanthè- 
mes devenpient  livides  ou  disparoissoient  tout  d’un 
coup  ; que  la  respiration  étoit  pénible  ; que  les 
yeux  étoient  abattus , ternes  et  couverts  d’une  pel* 
Iicule  visqueuse  ; que  la  phrénésic  ou  l’assoupis- 
sement survenait  ; que  le  hoquet  se  déclarait 
ainsi  que  le  serrement  de  la  gorge  ; que  les  selles1 
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sortaient  involontairement , et  qu’elles  exhaloienî 
une  odeur  fétide  et  cadavéreuse. 

Il  étoit  permis  de  concevoir  quelque  espérance  de 
guérison , lorsque  les  malades  fendoient  par  les  cra- 
chats beaucoup  de  matière  glaireuse  ; que  l’odeur 
de  la  bouche  n’étoit  pas  fétide  , que  les  escarres  du 
gosier  se  détachoient  aisément  ; que  les  chairs 
qu’elles  recouvraient  présentoient  une  belle  cou- 
leur; que  les  yeux  n’avoient  pas  perdu  leur  éclat; 
que  le  pouls  devenoit  égal , réglé  ; qu’il  survenoit 
une  douce  sueur  ou  que  l’urine  étoit  trouble  , 
chargée  , blanchâtre  et  farineuse. 

L’enchaînement  des  symptômes  fâcheux  que 
traînoit  à sa  suite  l’angine  gangréneuse  , annon- 
çoit  évidemment  que  les  humeurs  avoient  la 
plus  grande  tendance  à la  dissolution  , et  que 
la  masse  générale  étoit  quelquefois  profondé- 
ment pénétrée  de  ce  virus,  avant  même  que  la 
gorge  et  les  autres  parties  contiguës  fussent  affec- 
tées. Ce  qui  me  confirme  dans  cette^  opinion  , 
c’est  l’exemple  de  deux  hommes  chez  lesquels 
j'ai  vu  des  escarres  considérables  dans  l’intérieur 
de  la  bouche , sans  qu’ils  eussent  ressenti  aucun 
sentiment  de  douleur  à cet  organe. 

L’on  sent , d’après  ces  notions  , combien  il 
auroit  été  dangereux  de  pratiquer  la  saignée  pour 
remédier  à ce  mal  de  gorge  ; elle  auroit  à coup 
sûr  accéléré  davantage  la  disposition  qu’avoient 
les  humeurs  à subir  la  dégénération  gangréneuse. 
Le  raisonnement  et  l’expérience  improuvent  cette 
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pratique.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
ce  mal  de  gorge  , qu’ils  n’ont  à la  vérité  présenté 
que  sous  une  forme  épidémique  , se  sont  élevés 
contre  les  inconvéniens  de  la  saignée. 

„ L’état  de  foiblesse  générale  inséparable  de  cette 
affection , n’excluoit  pas  moins  les  évacuations 
par  les  purgatifs  (i)  que  la  saignée.  Mais  l’em- 
ploi d’un  doux  émétique  opéroit  quelque  bien  , 
en  excitant  de  douces  secousses  dans  tout  le 
système  et  en  débarrassant  l’estomac  de  cette 
matière  pituiteuse  qui  le  surchargeoit , et  dont  la 
réjection  abondante  par  la  bouche  étoit  d’heureux 
présage  et  par  conséquent  salutaire.  L’émétique 
d’ailleurs  sembloit  être  naturellement  indiqué  par 
les  nausées  qui  travailloient  plus  ou  moins  les 
malades.  Dans  ces  cas  , je  faisois  filer  de  demi- 
heure  en  demi-heure  , cinq  grains  d’ipécacuanha  , 
dans  une  petite  tasse  de  fleurs  de  camomille.  Ce  re- 
mède répété  trois  ou  quatre  fois  dans  l’espace  de 
deux  heures , occasionoit  de  petits  vomissemens 
qui  n’énervoient  point  les  forces  des  malades  , et 
provoquoient  une  douce  moiteur.  L'ipécacuanha 
prescrit  de  la  sorte , étoit  encore  d’autant  plus 
fructueux , qu’il  obvioit  au  dévoiement  qui  sur- 


[ i ] Les  purgatifs  administrés  pourtant  sur  la  fin  de  la  maladie* 
e'roient  nécessaires  pour  donner  issue  aux  humeurs  putrides  , 
car  si  on  les  y laissoit  croupir,  elles  prolongeoient  la  chaleur 
fébrile  , donnoient  lieu  à des  foiblesses , et  déterminoient  des 
enflures.  Les  tamarins  , la  rhubarbe  et  la  manne  remplis- 
soient  cet  objet. 
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venoit  souvent  dans  l’angine  de  cette  nature.  Sève- 
rînus  ordonnoit  l’émétique  - dans  le  principe. 
Fothergill  ne  manquoit  pas  de  l’administrer, 
quand  il  y avoit  des  envies  de  vomir.  Cullen 
considérait  les  émétiques  comme  très  - utiles. , 
quand  on  y avoit  recours  dès  le  commencement 
dé  la  maladie. 

Le  point  capital  étoit  de  chercher  a corriger 
au  plutôt  la  septicité  des  humeurs  et  à relever  la 
vitalité  des  forces.  C’est  à l’aide  de  la  combinaison 
suivante  que  f y suis  parvenu  quelquefois.  Je 
faisois  infuser  une  once  et  demie  du  meilleur 
quinquina  rouge  concassé  dans  quatre  verres 
d’eau  bouillante , j’y  ajourais  ensuite  demi-oncc 
de  racine  de  serpentaire  de  Virginie  , demi-poi- 
gnée de  feuilles  de  chardon  bénit  et  autant  de 
fleurs  de  camomille.  Je  partageois  cette  teinture 
en  quatre  prises  répétées  de  trois  en  trois  heures , 
ayant  soin  de  jeter  dans  chaque  prise  dix  grains 
de  camphre , et  dix  gouttes  d’élixir  de  vitriol  de 
Mynsicht. 

Il  est  d’observation  que  le  quinquina  prescrit  sous 
cette  forme  a été  très-favorable , quand  l’angine 
n’étoit  pas  accompagnée  de  redoubîemens  bien 
marqués  ; d’ailleurs  les  malades  i’avaloient  avec 
moins  de  difficulté.  Ce  n’est  pas  que  le  quinquina 
pris  en  substance,  soit  dans  le  vin  , soit  dans  tout 
autre  véhicule  anti-septique  , ne  fût  assurément 
préférable  , lorsque  la  déglutition  n’étoit  pas  abso. 
îument  gênée. 

Non  content  de  donner  le  quinquina  parîabou- 
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che,  je  l’administrois  encore  sous  forme  de  lavement, 
afin  de  corriger  plus  promptement  la  diathèse 
gangréneuse  , qui  s’éîevoit  à son  plus  haut  degré 
vers  le  septième  jour. 

Celui  qui  a eu  occasion  de  traiter  l’esquinancie 
maligne  , qui  ne  marchoit  pas  toujours  avec  ce 
cortège  de  symptômes  destructeurs , doit  avoir 
remarqué  qu’elle  choisissoit  de  préférence  l’organe 
de  la  peau  , pour  y établir  sa  dépuration  criti- 
que , principalement  du  onzième  au  quatorzième 
jour.  A cette  époque  je  travaillois  à aider  la  sueur 
qui  s'établissoit  au  soulagement  des  malades  par 
la  tisane  de  scorsonère  et  de  bardane  , acidulée 
avec  l’esprit  de  Mindererus  ou  avec  l’élixir  de 
vitriol  de  Mynsicht  et  par  quelques  prises  de, 
kermès  minerai. 

La  sueur  mettoit  même  fin  au  dévoiement  qui 
énervoit  beaucoup  les  forces.  Il  falloit  même  re- 
courir à une  drachme  de  diascordium  dans  une 
cuillerée  de  vin  ou  à un  grain  de  laudanum  com- 
biné avec  i grains  d’ipécacuanha  s’il  persistoittrop 
long-temps  et  à la  tisane  de  salicaire. 

Ce  n’est  point  par  l’application  des  vésicatoires 
tires  des  cantharides , que  je  cherchois  à ranimer 
l’action  languissante  des  forces,  et  à procurer  la 
révulsion  de  l’humeur  morbifique  , qui  siégeoit 
principalement  sur  la  gorge  ; la  dégénération  pu- 
tride des  humeurs  en  contrarioit  trop  fortement 
l’usage  , que  la  plupart  des  médecins  ont  justement 
proscrit  dans  certe  maladie.  Heredia  atteste  que 
les  vésicatoires  ne  rendaient  pas  de  bons  services 
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dans  l’angine  maligne.  Je  me  suis  bien  trouvé  de 
l’application  de  l’écorce  de  garou  à la  nuque  et 
aux  gras  des  jambes,  et  des  synapismes  è la  plante 
des  pieds.  Ces  moyens  excitans  et  révulsifs  ont  été 
d’un  grand  secours. 

L’état  des  parties  de  l’intérieur  de  la  gorge, 
plus  ou  moins  parsemées  de  points  d’ulcération  ou 
couvertes  de  plaques  cendrées  ou  escarres,  néces- 
sitoit  l’usage  des  gargarismes  et  des  injections. 
C’est  pourquoi  dès  que  l’angine  se  manifestoit , je 
me  hâtois  d’indiquer  des  gargarismes  détersifs  et 
anti-septiques , composés  avec  la  décoction  d’orge, 
de  chèvrefeuille , de  racine  de  contrayerba  , le 
miel  rosat  et  la  teinture  de  myrrhe.  Plus  souvent 
encore  je  me  servois  alors  de  la  décoction  de 
quinquina  et  des  feuilles  de  scordium , rendue 
plus  anti-septique  par  l’addition  de  i’esprit  de  sou- 
fre et  du  camphre. 

Mais  lorsque  l’engorgement  des  parties  de  la 
bouche  étoit  trop  considérable  , que  les  muscles 
qui  servent  au  jeu  et  à l’exercice  des  mâchoires 
étoient  tellement  boursouflés  et  tendus  , qu’ils  se 
refusoient  à exécuter  les  mouvemens  nécessaises 
au  mécanisme  des  gargarismes  , j’y  suppléois  alors 
par  les  injections  préparées  avec  les  mêmes  plan- 
tes amères  et  les  autres  substances  anti-septiques 
énoncées , pratiquées  à l’aide  d’une  petite  serin- 
gue. Les  injections  l’emportoient  même  dans  tous 
les  cas  sur  les  gargarismes , en  ce  qu’elles  portoient 
plus  directement  sur  les  différentes  parties  de  la 
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gorge  où  étoit  le  siège  du  mal , et  procuroient 
par  là  un  plus  grand  soulagement.  Elles  servoient 
d’ailleurs  à faire  rejeter  une  plus  grande  quantité 
de  pituire. 

Il  convenoit  encore  d’ajouter  à ces  injections 
une  petite  cuillerée  de  moutarde  en  poudre , 
quand  on  vouloit  exciter  une  plus  vive  irritation. 
Pour  que  leur  effet  fut  plus  prompt  et  plus  heu- 
reux , il  falloir  faire  ces  injections  cinq  à six  fois 
successivement , et  aussi  profondément  qu’il  étoit 
possible  , et  les  réitérer  trois  fois  par  jour. 

Les  vapeurs  de  roses  de  provins , de  fleurs  de 
camomille,  de  camphre  et  de  myrrhe , dirigées 
sur  la  gorge  , tendoient  pareillement  au  même 
but. 

C’étoit  par  ces  moyens  dont  je  faisois  réitérer 
souvent  l’usage  dans  la  journée , que  l’on  parve- 
noit  quelquefois  à mondifier  les  ulcères , à arrêter 
la  putréfaction , et  à provoquer  un  ptyalisme  ou 
salivation  salutaire. 

Quelqu’énergiques  que  soient  tous  ces  remèdes, 
ils  étoient  encore  insuffisans , lorsque  les  escarres 
étoient  profondes , larges  et  qu’elles  se  détachoient 
avec  peine.  Il  n’y  avoit  rien  de  plus  convenable 
alors  que  de  toucher  plusieurs  fois  dans  la  journée 
les  parties  affectées  avec  un  pinceau  délié  , im- 
prégné d’esprit  de  sel  adouci  par  le  miel  rosat, 
ou  avec  le  collyre  de  Lanfraîcc.  Mais  il  n’étoit 
pas  toujours  au  pouvoir  du  chirurgien  de  prati- 


122 


quer  cette  dernière  manœuvre  , si  propre  à arrê- 
ter les  progrès  des  ulcères  de  la  gorge. 


CHAPITRE  X, 


De  la  jaunisse . 

I L entra  à l’hôpital  , durant  le  cours  de  1793 , 
1794  , un  si  grand  nombre  de  soldats  atteints  de 
jaunisse,  que  je  n’ai  pas  cm  devoir  me  dispen- 
ser de  la  décrire. 

Quoique  cette  affection  s’y  montrât  assez  fré- 
quemment, elle  ne  fut  cependant  pas  épidémi- 
que (1).  Tantôt  elle  prit  le  mode  aigu  , et  tantôt 
le  mode  chronique.  L’une  et  l’autre  étoient  faciles 
à reconnoître  à la  couleur  jaune  de  la  peau  et  du 
blanc  des  yeux. 

La  jaunisse  aiguë  étoit  ordinairement  précédée 
d’un  mal-aise  général , de  lassitude , de  foibîesses 
et  de  quelques  frissons  alternés  avec  des  bouffées 
de  chaleur.  Ces  accidens  qui  duroient  deux  ou 
trois  jours , étoient  suivis  de  la  fréquence  du  pouls 
et  d’une  teinte  jaunâtre  qui  se  faisoit  plutôt  re- 
marquer sur  la  conjonctive  et  sur  le  cou , que 


[ I ] Monro  dit  que  la  jaunisse  qui  régna  parmi  les 
troupes  vers  la  fin  de  la  campagne  de  1760,  fut  presque 
épidémique  , après  plusieurs  semaines  de  pluie. 
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sur  les  autres  parties  du  corps.  Cette  couleur 
devint  très-apparente  les  jours  subséquens  , et  fut 
très-foncée  chez  quelques  sujets. 

La  jaunisse  ne  fut  pas  toujours  universelle  ; elle 
respecta  quelquefois  la  poitrine  et  le  ventre  ; car 
certains  individus  ne  présentèrent  que  la  tête  et 
les  extrémités  un  peu  jaunes.  Mais  chez  quel- 
ques sujets  elle  fut  si  générale  et  si  intense  , que 
les  objets  leur  paroissoient  teints  en  jaune  (i). 
Leur  salive  et  leur  sueur  étoit  même  de  couleur 
de  safran. 

La  plupart  éprouvoient  un  sentiment  de  pesan- 
teur à la  région  du  foie  ou  à l’estomac , ou  une 
douleur  à l’épigastre  , laquelle  paroissoit  corres- 
pondre à l’endroit  où  est  situé  le  conduit  cholé- 
doque. Iis  avoient  la  bouche  amère  et  la  langue 
jaune.  Ils  étoient  tourmentés  de  flatuosités,  de 
borborigmes , de  tranchées  , de  nausées  et  de 
vomissemens  de  matière  jaune  ou  verdâtre.  Ils 
rendoient  des  selles  durès , blanchâtres , presque 
semblables  à de  l’argile  et  des  'urines  rougeâtres 
qui  teignoient  le  linge  en  jaune.  Us  se  plaignoient 
encore  d’une  légère  difficulté  de  respirer,  d’alté- 
ration , de  soif  et  d’une  démangeaison  à la  peau. 
La  soif  et  la  chaleur  s’avivoient  tous  les  soirs,  de 
même  que  la  fièvre  , qui  offrit  quelquefois  lé 
type  de  la  double- tierce. 


.[i]  Hoffmann  dir  avoir  observé  deux  fois  ce  phéno- 
mène. 
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Il  y eut  encore  quelques  malades  qui  eurent 
une  espèce  de  jaunisse  bien  différente  p>ar  la  cou- 
leur , sans  être  accompagnée  d’aucun  mouvement 
fébrile.  Trois  ou  quatre  soldats  seulement  eurent 
tout  le  corps  teint  d’une  couleur  verdâtre  (i), 
presque  livide  ou  plombée , et  en  quelque  sorte 
noirâtre  (2).  Leurs  yeux  avoient  une  teinte  pres- 
que semblable  à celle  de  la  suie  , et  leurs  urines 
étoient  aussi  noirâtres , et  ne  différoient  pas  beau- 
coup de  la  couleur  du  café. 

Je  ne  vis  ce  phénomène  que  dans  la  jaunisse 
ou  ictère  chroniqüe , qui  étoit  quelquefois  accom- 
pagné d’une  tension  de  ventre  , d’une  élévation 
assez  sensible  au  coté  droit > d’un  engouement, 
empâtement  ou  dureté  plus  Ou  moins  marquée 
dans  la  région  du  foie , sans  présenter  aucun  mou- 
vement fébrile. 


Personne  n’ignore  que  tout  ce  qui  peut  resserrer 
ou  obstruer  les  vaisseaux.de  la  bile,  tels  que  les 
pores  biliaires  (3) , le  conduit  hépatique  , le  canal 


[1]  Pierre -Jean  Faber  fait  mention  d’un  ictère 
vert. 


[z]  Monro  a observé  aussi  une  jaunisse  noire.  Ces 
exemples  confirment  bien  la  remarque  d’ARÉTÉE  qui  assure 
qu’il  peut  y avoir  une  variété  de  nuances  dans  la  couleur , 
relativement  aux  différentes  altérations  de  la  bile. 

[3]  HebERDEN  fait  observer  que  l’obstruction  d’un  des 
pores  biliaires  à travers  lesquels  la  bile  passe  pour  se  porter 
dans  le  conduit  hépatique , suffit  pour  produire  la  jaunisse* 
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cholédoque  (i) , peut  aisément  donner  lieu  à la 
jaunisse.  Il  paroît  en  e.Tet  que  la  cause  prochaine 
de  la  jaunisse  est  plutôt  la  bile  cystique  pom- 
pée par  les  vaisseaux  absorbans,  portée  ensuite 
dans  la  masse  du  sang  et  de  là  dans  les  vaisseaux 
de  la  peau;  il  paroît,  dis-je  , que  la  bile  cystique 
y contribue  plus  que  la  bile  hépatique  ; car 
on  a trouvé  plus  souvent  des  obstructions  dans 
le  foie  et  des  calculs  dans  les  canaux  hépatiques 
que  dans  les  autres  organes  bilifères , sans  qu’il  en 
eut  résulté  la  jaunisse. 

Cette  affection  qui  dépend  le  plus  commu- 
nément du  vice  de  la  secrétion  de  la  bile  , de 
l’âcreté  et  de  l’épaississement  de  cette  humeur  (2),  î 
ou  de  l’abo  ^dance  d’une  matière  pituiteuse  , tena- 
ce et  visqueuse  (3)  est  déterminée  souvent  par 
l’abus  d’un  régime  chaud , incendiaire  , gluant  et 
visqueux  , ou  par  la  congestion  d’une  saburre 
âcre  , putride  . ou  bilieuse  , par  la  présence  des 


[1]  Le  canal  cholédoque  est  d’autant  plus  susceptible 
d’être  aisément  obstrue , qu’il  se  prolonge  dans  les  tuniques 
même  du  duodénum  avant  de  s’y  ouvrir. 

[2]  CoÉ  , dans  son  traité  sur  les  concrétions  biliaires, 
rapporte  que  des  perso.mes  attaquées  de  jaunisse  ont  quel- 
quefois rendu  par  les  selles  une  bile  très  - épaisse  , presque 
aussi  visqueuse  que  la  poix. 

[5]  Hippocrate  fait  mention  d’un  ictère  qui  ne  devoir 
son  principe  qu’à  la  surabondance  de  la  pituite* 
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vérs , et  par  des  matières  fécales  trop  long-temps 
retenues  (i). 

Il  est  d’observation  que  la  jaunisse  est  encore 
fréquemment  occasionée  par  les  fièvres  intermit- 
tentes de  long  cours  , informes  et  sans  type  (2)  > 
et  notamment  par  les  quartes  mal  traitées  et 
trop  tôt  suffoquées  par  le  quinquina , et  qu’elle 
est  enfin  causée  par  des  obstructions  du  foie  et  de 
Ses  dépendances. 

Elle  est  aussi  la  suite  de  la  répercussion  des 
maladies  cutanées , de  la  suppression  des  hémor- 
roïdes , des  fortes  passions  d’ame , principalement 
de  la  colère,  du  chagrin,  et  enfin  des  concrétions  ou 
calculs  biliaires  (3)  résidans  dans  la  vésicule  du  fiel. 


[1]  Van-Swieten  assure  avoir  observé  souvent  des 
jaunisses  qui  dépendoient  d’excrémens  durcis  et  retenus  dans 
l’intestin  côlon , lesquels  par  la  compression  qu’ils  exerçoient 
sur  les  conduits  de  la  bile , empêchoient  cette  humeur  de 
couler  dans  la  cavité  des  intestins. 

[2]  Grant  rapporte,  dans  son  traité  des  fièvres , des 
exemples  de  jaunisse  due  à cette  cause. 

[3]  L’ouverture  des  cadavres  des  ictériques  m’a  présenté 
quelquefois  de  pareilles  concrétions,  dans  la  vésicule  du 
fiel , dans  le  foie , dans  les  conduits  biliaires , ou  dans 
les  intestins.  Tous  les  ouvrages  anatomico-pratiques  font 
mention  de  ces  espèces  de  pierres  trouvées  dans  la  vésicule 
du  fiel , chez  les  sujets  morts  de  jaunisse.  On  en  rencontre 
beaucoup  dans  le  Sepulchretum  de  Bonnet,  dans  les  épîtres 
de  Morgagni,  et  dans  le  précis  de  médecine  de  Lieutaud, 
Benedictus  trouva  dans  un  cadavre  qu’il  disséquoit  le  cou 
de  la  vésicule  du  fiel  entièrement  bouché  par  des  calculs 
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On  sait  pourtant  que  les  concrétions  peuvent 
exister  et  subsister  même  plusieurs  années  dans  le 
fond  de  la  vésicule  , sans  altérer  la  couleur  de  la 
peau  (i). 

Lorsque  l’ictère  étoit  aigu  ou  fébrile  , qu’il  ne 
dépendoit  d’aucune  espèce  d'inflammation  du 
foie  , mais  qu’il  tenoit  à une  congestion  saburrale, 
âcre  et  bilieuse,  on  le  guérissoit  trés-aisément , 
sur-tout  si  la  couleur  n’étoit  pas  bien  foncée, 
C’étoit  pour  l’ordinaire  du  quatorzième  au  vingt- 
unième  jour  qu’il  se  terminoit. 

La  solution  de  l’ictère  chronique  s’opéroit  aussi 
très- heureusement , quand  il  n’étoit  pas  entretenu 
par  quelque  vice  majeur  du  foie  , tel  que  des 
obstructions  considérables,  des  engorgemens  squir- 


biliaires.  Eller  trouva  la  vésicule  du  fiel  et  le  canal  cho- 
lédoque remplis  de  concrétions  pierreuses , dans  le  cadavre 
d’une  femme  septuagénaire.  Mon  RO  avoue  en  avoir  rencontré 
lui-même  dans  ces  conduits  jusqu’à  quinze  ou  vingt. 

[i]  Combien  de  fois  en  effet  n’a-t-on  pas  trouvé  des 
pierres  dans  la  vésicule  du  fiel  et  le  conduit  cystique , sans 
avoir  observé  auparavant  la  jaunisse  ? Etmuller  , Van- 
Swieten,  Malpighi,  Petit  , Heberden  ont  souvent 
vu  des  calculs  biliaires  sans  être  accompagnés  d’aucune  es- 
pèce d’ictère.  Rosen  dit  qu’cn  trouva  trois  grosses  et  trois 
petites  pierres  angulaires  dans  la  vésicule  du  fiel  du  roi  Fré- 
déric , qui  n’avoit  cependant  jamais  été  atteint  de  jaunisse. 
Je  trouvai  dernièrement  plusieurs  pierres  dans  la  vésicule  du  * 
fiel  d’un  homme  qui  étoit  sujet  à de  violentes  coliques 
hépatiques , et  qui  n’avoit  point  été  attaqué  d’ictère. 
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reux  de  ce  viscère  (i) , ou  des  concrétions  pier- 
reuses, etc.  etc. 

L’ictère  vert  ou  noir  qui  suppose  un  état  de 
putridité  des  humeurs , étoit  aussi  très-difficile  à 
céder  , et  entraînoit  même  après  lui  le  plus  grand 
danger.  Bien  plus , on  peut  le  regarder  comme 
mortel , s’il  est  suivi  de  vomissemens  et  de  déjec- 
tions noirâtres  ou  purulentes. 

Sans  être  trop  partisan  de  la  saignée  dont  j’ai  fait 
sentir  plusieurs  fois  les  inconvéniens  dans  les  affec- 
tions gastriques  bilieuses  qui  se  montrent  sous 
notre  ciel , j’ai  observé  cependant  dans  le  traite- 
ment de  l’ictère  aigu  ou  fébrile , que  l’ouverture 
de  la  veine  pratiquée  dès  l’invasion  delà  maladie, 
a produit  le  plus  grand  bien,  quand  le  pouls  étoit 
dur  et  fréquent , que  la  douleur  de  la  tête  étoit 
vive , et  qu’il  y avoit  un  sentiment  de  douleur  à 
î’hypocondre  droit.  La  saignée  étoit  encore  très- 
convenable  lorsqu’il  y avoit  suppression  d’une 
hémorragie  des  narines  ou  d’un  flux  hémorroï- 
dal (2) , que  la  saison  étoit  froide  et  sèche  , qu’il 


(1)  Hippocrate  dit  à ce  sujet  : Morbo  regio  laboran~ 
fibus  hepar  durum  jieri , malum  est.  Aph.  XLII , sect.  VI. 

(2)  L’application  des  sangsues  à l’anus  a ère'  de  la  plus 
grande  utilité  dans  ce  cas.  C’est  encore  avec  fruit  que  je  les 
ai  fait  appliquer  sur  la  région  du  foie , quand  la  douleur 
étoit  fixe  dans  cette  partie  j mais  si  elle  résistoit  à ce  moyen, 
elle  cédoit  ordinairement  à l’application  des  ventouses  ou 
d’un  vésicatoire  placé  sur  l’endroit  même. 
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régnoit  des  maladies  phlogistico-biîieuses , et  que 
les  évacuations  sanguines  tournoient  à l’avantage 
des  malades  ; car  c’est  une  règle  assez  sûre  en 
pratique  de  se  laisser  guider  par  la  maxime  à 
juvanùbus  et  lœdeiitibus . 

A l’exception  de  ces  cas , l’observation  m’a  ap- 
pris que  la  saignée  etoic  préjudiciable  , parce  que 
la  jaunisse  aiguë  éroit  le  plus  souvent  décidée  par 
une  congestion  gastrique  bilieuse. 

C’est  pourquoi  l’émétique  que  je  donnois  au 
commencement  de  la  maladie,  procurait  un  chan- 
gement si  favorable , que  ce  seul  moyen  a dissipé 
quelquefois  la  jaunisse.  Hippocrate  nous  fait 
sentir  futilité  des  vomitifs  dans  la  jaunisse  (ijy 
« lorsqu’une  humeur  amère  , que  nous  appe- 
» Ions  colera  ou  bile  jaune  , s’épanche  par 
» tout  le  corps , combien  d’anxiétés  et  d’ardeur 
» n’excite-t-elle  pas  ? et  ceux  qui  ont  la  bile 
» âcre  , piquante  et  de  couleur  de  vitriol , queb- 
» les  morsures  et  quels  tiraillemens  dans  les  vis- 
» cères  et  la  poitrine  ne  souffrent-ils  pas  ? Mais 
» . lorsqu’ils  sont  délivrés  de  cette  humeur  , soit 
» parce  que  la  nature  la  chasse  en  faisant  vomir, 
» soit  que  cela  arrive  par  le  moyen  de  quelques 
» remèdes  , ils  sont  évidemment  soulagés.  » 
Mo  N RO  a vu  aussi  l’usage  des  vomitifs  suivi 
d’heureux  effets. 


(1)  Ds  veter.  med.  n°.  34. 
Tome  If, 
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ÎI  n’est  pas  inutile  de  répéter  encore  ici  que 
l'émétique  expuîsoit  plus  aisément  les  matières 
saburrales  qui  tapissoient  l’estomac,  lorsqu’il  étoit 
précédé  des  boissons  tempérantes  , humectantes 
et  légèrement  acidulés  ; car  mon  but  étoit  de  dé- 
tendre et  de  relâcher  cet  état  d’éréthisme  et  de 
crispation  des  solides , de  corriger  et  d’adoucir  en 
même-temps  l’âcreté  et  la  sécheresse  des  fluides, 
que  présentoit  pour  l’ordinaire  l’ictère  aigu  ou 
fébrile. 

L’émétique  réussissoit  toujours  mieux , quand 
la  veille  de  son  exhibition  les  ictériques  prenoient 
des  lavemens , soit  simples , soit  préparés  avec 
la -décoction  des  plantes  émollientes  et  rafraîchis- 
santes , dont  il  a été  question  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.  Ces  lavemens  réitérés  pendant  la  durée 
de  \w  maladie , en  dégageant  les  gros  intestins  des 
matières  fécales  endurcies -et  cantonnées  dans  les 
replis  des  intestins  sous  forme  de  erotins , tendoient 
encore  à rendre  les  secrétions  plus  libres,  et  à 
faciliter  le  cours  des  humeurs. 

Les  purgatifs  que  je  n’administrois  presque  ja- 
mais qu’après  l’emploi  de  l’émétique  ,.qui  attaquoit 
plus  directement  le  foyer  saburral , dont  l’estomac 
étoit  le  principal  siège;  les  purgatifs,  dis-je,  n’étoient 
pas  moins  essentiels  pour  enlever  les  mauvais  sucs 
qui  formoient  la"  cause  matérielle  de  la  jaunisse  , 
et  qui  engouoient  le  tube  intestinal. 

L’âcreté  et  la  redondance  de  la  bile  me  faisoient 
donner  la  préférence  aux  purgatifs  acides , parce 
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qu’en  corrigeant  cette  humeur , ils  l’évacuoient 
doucement  , sans  laisser  aucune  impression  de 
chaleur  et  d’irritation  dans  les  entrailles. 

De  tous  les  purgatifs  usités  en  pareil  cas,  tels 
que  la  casse,  les  tamarins  et  la  manne,  j’ai  remar- 
qué que  la  limonade  angloise  , dont  j’ai  décrit  la 
formule  ailleurs  et  qui  est  aujourd’hui  très  en 
vogue  dans  les  affections  gastriques  bilieuses , lâ- 
choit  suffisamment  le  ventre,  sur-todt  chez  lés 
sujets  irritables,  mobiles,  nerveuK  et'>ërriiffém-^ 
ment  biLeux.  mr  'u  ’ 

C’est  par  de  tels  purgatifs  placés  à propos 
et  réitérés  selon  le  besoin  , que  j’ais  vu  céder 
l’ictère  aigu  ou  fébrile  le  quatorzième  , le  dix- 
septième  ou  le  vingt-unième  jour.  r;c,: 

Je  ne  terminerai  point  cet  article  sans  avertir 
qu’on  ne  doit  pas  se  presser  de  recourir  aiî  qrfih- 
(juina,  pour  arrêter  les  bouffées  ce^chalê'ur  , et 
dissiper  le  sentiment  d’inquiétude  et  d’âgitaèon  qui 
s’avive  souvent  sur  le  soir,  et  que l’on  né  W&- 
fond  que  trop  aisément  avec  les'redoüblëmën's  otf 
exacerbations  qui  accompagnent  à la  Vérke  quel- 
quefois f ictère.  J’ai  vu  commettre  à Ce  sujetr-d^ 
grandes  erreurs.  Le  quinquina  administré  a ûaP9 
augmentoit  l’irritation  et  renforçoit  la  couleur 
jaune  de  la  peau.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’ait  été  pour-j 
tant  très-efficace  dans  quelques  cas.  Il  étoit  indis- 
pensablement nécessaire  de  le  donner  à la  dose  de 
deux  drachmes  en  poudre  délayées  dans  une  tasse 
d’eau  de  veau  nitrée , lorsque  la  jaunisse  présen- 
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toit  chaque  soir  des  redoublemens  bien  marqués , 
qui  traînaient  à leur  suite  des  symptômes  graves, 
fâcheux  et  attentatoires  à la  vie. 

/ Le  quinquina  étoit  encore  une  arme  sûre  pour 
repousser  l’ictèfe  périodique  , que  j’ai  vu  repa- 
roître  à des, époques  bien  réglées. 

C’est  en  subordonnant  le  traitement  de  la  jau- 
nisse chronique,  dont  je  vais  m’occuper  actuelle- 
ment, à la -nature  des  différentes  causes  qui  y 
a voient  donné  naissance  , que  j’en  ai  obtenu  assez 
facilement  la  guérison. 

Comme  cette  affection  étoit  presque  toujours 
liée  à,  un.étàt  gastrique  , il  étoit  utile  de  prescrire 
d’abor<f  l’émétique  en  lavage  , afin  d’enlever  cette 
* congestion  bilieuse/  saburrale  qui  portoit  obstacle 
au  libre  passage  de  la  bile  ; mais  il  convenoit , 
pouih  en  favoriser  l’action  , de  le  faire  précéder 
des  tisanes  délayantes  et  apéritives  , telles  que 
celles  de  racine  de  taraxacum  ou  pissenlit , de 
chiendent  sur  un  pot  desquelles  on  faisoit  dissou- 
dre demi-once  de  sel  de  Glaubert» 

L’action  du  vomissement , en  se  répétant  sur 
tous-  k$- organes  abdominaux  , coopère  à rouvrir 
ks  couloirs  de  la  bile,  à lui  restituer  l’ordre  de 
Ses  mouvemens,  et  facilite  l’expulsion  des  concré- 
tions bilieuses.  CoÉ  a^  éprouvé  que  les  vomitifs 
sont  plus  avantageux  pour  expulser  les  calculs 
biliairés  des  conduits  qu’ils  obstruent , que  touf 
autre  médicament. 

On  voit  donc  combien  l’émétique  est  efficace 
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dans  la  jaunisse  chronique , si  le  tentre  est  souple, 
et  s’il  n’y  a pas  de  tension  aux  hypocondres. 

A coup  sûr  les  vomitifs  seroient  très-nuisibles , 
si  l’abdomen  étoit  dur , tendu , soulevé  ou  doulou- 
reux , s’il  y avoit  des  obstructions  anciennes  , in- 
vétérées , volumineuses , et  si  l’on  soupçonnoit 
enfin  un  squirre  ou  un  abcès  au  foie. 

Ce  seroit  exposer  les  ictériques  à courir  le  ris- 
que d 'éprouver  un  grand  désordre  et  les  tour- 
menter inutilement  que  de  tenter  alors  l’émétique» 
car  la  tension  des  muscles  abdominaux  dont  la 
mollesse  et  la  souplesse  est  si  nécessaire  pour  l’acte 
du  vomissement,  s’opposeroit  à' déterminer  alors 
cette  évacuation. 

Il  faut  dans  cette  occurrence  remplacer  l’énhé- 
tique  par  les  purgatifs , qui  convenoient  non-seu- 
lement dans  le  principe  de  la  jaunisse  , mais  en- 
core dans  les  autres  périodes  de  cette  maladie  , 
lorsque  les  signes  de  turgescence  intestinale  h’é~ 
toient  point  équivoques. 

Outre  que  les  purgatifs  agissoient  en  délivrant  les 
premières  voies  des  sucs  impurs  qui  les  tapissoient 
ils  servoient  encore  à diviser  , atténuer  l’humeur 
bilieuse  ou  pituiteuse  , dont  la  viscosité  et  l’ëpak- 
sissement  donnoic  lieu  aux  engorgemens  ou  obs- 
tructions du  système  hépatique  , ou  des  autres 
viscères  du  bas- ventre. 

Cest  pourquoi,  un  ou  deux  jours  après  avoir 
fait  passer  l'émétique , quand  le  cas  toutefois  le 
requéroit,  j’ûvJiquois  un  verre  de  purgation  faite 
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avec  une  once  de  tamarins  ou  demi-once  de  racine 
de  polypode  de  chêne  , deux  drachmes  de  folli- 
cules de  séné  , autant  de  sel  d’Epsom  , demi-gros 
de  rhubarbe  concassée , et  deux  onces  et  demie 
de  manne. 

Si  la  jaunisse  dérivoit  plutôt  d’une  congestion 
de  pituite  tenace  et  épaisse  , qui , d’après  îa  remar- 
que même  d’HiPPOCRATE  , obstrue  les  couloirs 
biliaires  , je  soiliciîois  alors  les  évacuations  alvines 
par  la  dissolution  d’une  once  de  tartre  soluble  ou 
sel  végétal  dans  deux  ou  trois  verres  de  décoction 
de  mercuriale* C’est  un  purgatif  que  j’ai  employé 
souvent  en  pareil  cas , et  qui  tournoit  à l’avantage 
des  malades. 

Ce  n’est  pas  avec  moins  d’efficacité  que  je  con- 
seillais , sur-tout  à l’époque  du  printemps  et  de 
l’automne , l’usage  des  eaux  minérales  , ferru- 
gineuses (i) , acidulés  telles  que  celles  de  Vais. 
Elles  lâchent  bien  le  ventre  , lorsqu’on  prend  la 
précaution  d’y  associer  les  sels  neutres et  d’en 
avaler  une  certaine  quantité.  C’est  pourquoi  j’en 
faisois  boire  ordinairement , pendant  trois  jours 
consécutifs , deux  pintes  dans  la  matinée.  J’avais 


(i)  On  a aussi  beaucoup  loué  celles  de  Passy  et  de  Forges,, 
pour  la  guérison  de  la  jaunisse..  1 

Il  est  encore  des  cas  où  les  eaux  thermales  de  Balaruc  ont 
opéré  le  plus  grand  bien.  Elles, réussissoient  quand  la  jaunisse 
dépendoit  d’une  matière  gluante  et  visqueuse  7 qpi  bouchait 
^es  canaux  biiifcres.  On  peut  les  remplacer  par  celles  de. 
Vichi , de  Plombières  y ou  autres  analogues. 
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soin  d’en  faire  la  distribution  par  verres , de  les. 
placer  à un  quart  d’heure  de  distaqcc  l’un  de 
l’autre,  et  de  faire  dissoudre  dans  le  premier  verre 
du  premier  jour  , deux  onces  de  manne  et  demi- 
once  de  sel  d’Epsom.  Il  convenoit  de  rendre  éga- 
lement purgatif  le  dernier  verre  du  troisième 
jour. 

Il  est  encore  essentiel  de  dire  que  je  mitigeais 
ces  eaux  qui  ont  un  goût  aigrelet  et  presque  ana- 
logue au  piquant  du  vin  de  champagne  , avec 
un  tiers  d’eau  de  fontaine  , lorsque  leur  boisson 
pure  agaçoit  la  poitrine  , excitoit  la  toux  , ou 
îaissoit  un  sentiment  de  chaleur  et  d’ardeur  dans 
les  entrailles. 

L’observation  démontre  encore  que  les  eaux 
de  Vais  prises  seulement  à la  dose  de  deuxvou 
trois  verres  dans  la  matinée  , et  continuées  pen- 
dant quelque  temps  ont  complètement  dissipé 
la  jaunisse.  La  mu  re  et  Petiot  qui  les  ont 
employées  ainsi  en  ont  obtenu  les  meilleurs  effets* 

Cette  manière  de  s’en  servir  est  très-usitée  au- 
jourd'hui ; £lle  ne  fatigue  point  l’estomac  , elle 
tient  le  ventre  libre  , augmente  le  cours  des  uri- 
nes , divise  peu-à-peu  la  ténacité  de  la  bile  et  rouvre 
ses  couloirs. 

Les  succès  qui  en  résultent  journellement  par- 
ient trop  en  leur  faveur,  pour  que  je  m’appesan- 
tisse ^avantage  sur  les  propriétés  de  ces  eaux  dont 
les  effets  sont  plus  efficaces  et  plus  assurés  * si  os 
les  boit  à la  source  même. 
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Un  purgatif  dont  j’ai  aussi  retiré  le  plus  grand 
avantage  dans  le  traitement  de  Tictère  chronique , 
est  la  limonade  angloise  dont  j’ai  eu  occasion  de 
parler  plusieurs  fois. 

Lorsque  je  ne  voulois  pas  décider  des  éva- 
cuations alvines  trop  considérables  , mais  que 
je  souhaitois  purger  per  epierasim  , selon  le  lan- 
gage de  nos  pères  , je  me  servois  d’un  mélange 
fait  avec  une  drachme  de  crème  de  tartre  , vingt 
grains  de  rhubarbe  en  poudre  , dix  grains  de 
borax , délayé  dans  une  tasse  de  décoction  de 
chicorée  amère.  J’ai  vu  ce  simple  remède  répété 
deux  fois  la  semaine  , accélérer  la  guérison  de 
la  jaunisse.  La  teinte  même  de  la  peau  s’affoi- 
blissoit  quelquefois  vingt-quatre  heures  après  que 
le  malalade  en  avoir  fait  usage. 

Après  remploi  des  évacuans  , j’artaquois  la 
jaunisse  par  un  apozème  apéritif  préparé  avec 
une  once  de  racine  de  patience  , démi-once  de 
celle  de  fraisier  , une  drachme  de  racine  d’énuîa 
campana  , demi-poignée  de  feuilles  de  chicorée  , 
autant  de  cerfeuil  et  de  cresson  , une  drachme 
de  sel  admirable  , et  une  once  de  sirop  de  chi- 
corée composé.  Ces  remèdes  agissoient  non-seu- 
lement par  leur  vertu  apéritive  et  fondante  , mais 
encore  en  diminuant  la  tension  des  fibres. 

Il  étoit  essentiel  d’insister  quelque  temps  sur 
l’usage  de  cet  apozème  qui  produisoit  pour  l'or- 
dinaire de  très-heureux  effets,  et  de  l’alterner  de 
dix  en  dix  jours,  soit  avec  le  suc  des  plantes  dé-. 
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pure  par  résidence  et  aiguisé  par  la  terre  foîieô 
de  tartre  qui  est  un  grand  fondant  , soit  avec 
le  petit-lait  apéritif,  dont  il  a été  fait  mention 
à l’article  des  fièvres  quartes  compliquées  d’obs- 
tructions et  d’hydropisie. 

Il  convenoit  encore  de  recourir  aux  pilules 
savonneuses  administrées  selon  l’ordre  que  j’ai  dé- 
crit en  difFérens  endroits  de  cet  ouvrage  , si  la 
jaunisse  étoit  entretenue  par  des  obstructions  du 
foie  ou  des  autres  viscères  abdominaux. 

J’ajouterai  qu’il  étoit  utile  de  combiner  les  pré- 
parations martiales  avec  les  remèdes  désignés  , 
quand  il  y avoit  lieu  de  craindre  la  cachexie. 
Car  les  ferrugineux  qui  sont  à la  fois  apéritifs 
et  toniques  servent  à atténuer  l’épaississement  de 
la  bile  et  de  la  pituite  , à rouvrir  les  couloirs -,  à 
fortifier  le  système  vasculaire , et  à prévenir  par- 
la le  développement  de  la  cachexie  ou  bouffis- 
sure qui  dégénère  quelquefois  en  hydropisie. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se 
presser  de  prescrire  les  martiaux  , sans  avoir  faiî 
précéder  long-temps  les  apéritifs  , les  atténuans 
et  les  fondans.  Leur  administration  trop  précoce 
pourroit  bien  donner  lieu  à un  squirre  du  foie 
qui  seroit  alors  incurable.  Jault  fait  fort  à pro- 
pos cette  judicieuse  remarque  qui  est  tirée  princi* 
paiement  de  la  pratique  d’HuxHAM. 

Il  est  à ptopos  de  parler  encore  ici  d’un  re- 
mède qui  , quoique  simple  en  apparence-,  a été 
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d:  la  plus  grande  utilité  ; c’est  la  dissolution  cfe 
deux  jaunes  d’œufs  dans  une  petite  tasse  d’eau 
tiede  sucree , qu’on  avale  le  matin  à jeun  , soit 
avant  le  bouillon  y soit  avant  le  petit-lait.  L’emploi 
que  j’ai  souvent  fait  de  ce  moyen  que  je  réitérois 
encore  dans  la  matinée  et  que  je  faisois  conti- 
nuer pendant  quinze  ou  vingt  jours  consécutifs  , 
a été  suivi  du  plus  heureux  succès. 

Le  plus  grand  nombre  des  praticiens  entraînés 
par  l’exemple  du  célèbre  Whitt  qui  a été  un 
des  premiers  à s’en  servir  avec  avantage  dans  la 
cure  de  la  jaunisse  , en  font  maintenant  une  appli- 
cation journalière. 

Les  embarras  du  système  de  la  veine  porte 
qu’on  est  très-souvent  en  droit  de  soupçonner 
dans  l’ictère  , font  sentir  d’avance  l’avantage  qui 
devok  résulter  de  l’application  des  sangsues  aux 
vaisseaux  hémorroïdaux  ; il  faîîoit  même  com- 
mencer le  traitement  de  la  jaunisse  par  ce  moyen , 
quand  les  vaisseaux  du  siège  étoient  gonflés , ou 
qu’il  y avoir  suppression  d’un  flux  hémorroïdal» 
WiNTRiNGApa  observé  plusieurs  fois  que  les  en- 
gorgemens  squirreuxdu  foie  qui  amènent  la  jau- 
nisse , sont  souvent  la  suite  des.  hémorroïdes  sup- 
primées , et  que  l’application  des  saqgsues  à l’anus 
est  jalors  le  secours  le  plus  efficace  [i]. 

Au  reste  , c’étoit  un  moyen  d’autant  plus  con- 


[i]  De  morb . quîbusdam  Comment,  1782.  Sert.  8» 
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venable  que  j’ai  vu  le  flux  hémorroïdal  [i>]  qui 
survenoit  spontanément  , terminer  quelquefois  la 
jaunisse. 

Ce  n’est  que  dans  les  cas  où  la  jaunisse  dérivoit 
de  la  répercussion  de  quelque  affection  cutanée 
que  rétablissement  d’un  exutoire  étoit  indispen- 
sablement nécessaire  , et  aidoit  puissamment  l’ac- 
tion des  dépuratifs  et  des  autres  remèdes  propres 
à dégorger  les  couloirs  de  la  bile  , à corriger 
la  qualité  vicieuse  de  cette  humeur  et  à dépurer 
la  masse  générale. 

J’étois  en  droit  de  soupçonner  que  l’ictère  étoit 
produit  per  des  concrétions  biliaires , lorsqu’il 
rédstoit  aux  différées  secours  que  je  viens  d’énu- 
mérer , qu’il  étoit  précédé  de  violentes  coliques 
dans  le  département  du  foie  qu’il  se  déciaroit 
sans  cause  évidente  , que  le  malade  éprouvoit 
de  temps  en  temps  un  flux  hémorroïdal  , qu’il 
étoit  sujet  à des  anxiétés  ou  cardialgies  après  les 
repas  , et  qu’il  sentoit  enfin  une  douleur  aiguë’ 
à la  région  épigastrique , notamment  sous  le  car- 
tilage xiphoïde.  [ 


[i]  L’écoulement  des  hémorroïdes  esr  d’autant  plus  salu- 
taire qu’Hippocrate  recommande  expressément  de  laisser 
ouverte  au  moins  une  des  veines  hémorroïdales  , lorsque 
les  autres  sont  fermées  , afin  de  prévenir  les  hydrppisies  ou 
les  engorgemens  du  foie  qui  se  déclareroient  infailliblement 
si  le  sang  refluoit  sur  cet  organe.  Hemorroïdas  sananti 
diunirr.es  , si  non  una  servata  fusrit  , periculutn  est  hydre » 
peni  , eut  tabem  accsders,  Aph,  XXI.  sect.  Ou 
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Dans  ceîte  occurrence  , je  n’ai  rien  trouvé 
de  plus  convenable  que  le  remède  du  célèbre 
Dur  a N de  , médecin  de  Dijon.  Il  consiste  dans 
le  mélange  de  deux  gros  d’esprit  de  térébenthine 
et  de  trois  gros  d’éther  vitriolique.  J’en  donnois 
la  cinquième  partie  chaque  matin  pendant  quelque 
temps , ainsi  que  l’auteur  le  recommande  , fai- 
sant boire  par  - dessus  un  verre  de  petit-lait  , ou 
un  bouillon  , ou  un  apozème  apéritifs , ou  deux 
verres  d’eau  de  Vais  , ou  enfin  le  suc  de  plantes 
aiguisé  avec  la  terre  foliée  de  tartre.  Je  ne  saurois 
trop  rappeler  l’excellence  de  ce  sel  neutre  qui 
est  Pun  apéritif,  un  fondant  très-propre  à atté- 
nuer et  à diviser  l’épaississement  de  la  bile  , d’où 
dérive  probablement  la  formation  des  calculs 
biliaires  ( i ). 

Ces  remèdes  favorîsoient  davantage  le  passage 
des  concrétions  , et  dissipoient  plus  aisément  les 
obstacles  qui  pouvoient  s’opposer  à leur  sortie  » 
lorsque  j’y  joignois  les  bains  de  siège , ou  les  demi- 
bains  tempérés  et  les  lavemens  préparés , sur- tout 
selon  la  méthode  de  Kœmpf  , lesquels  tendent 


(i)  Il  conste  par  les  expériences  réitérées  faites  sur  le* 
calculs  biliaires,  qu’ils  sont  (le  nature  résineuse.  Mar- 
chand , Durande  , Maret  rapportent  à ce  sujet  des 
preuves  persuasives  et  qui  paroissent  convaincantes  j ce  qui 
me  porteroit  encore  à adopter  cette  opinion  , c’est  que  les 
concrétions  biliaires  cèdent  souveut  à l’action  du  remèd# 
de  Dürande  qui  est  un  grand  fondant. 
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plus  directement  à résoudre  les  embarras  biliaires. 

Mais  pour  se  mettre  à l’abri  des  récidives  de  la 
jaunisse  , il  falloir  insister  long-temps  sur  ces  re- 
mèdes fondans  , parce  que  les  calculs  se  repro- 
duisent aisément,  quand  on  porte  une  disposi- 
tion calculèuse.  Du  a an  de  avoue  qu’il  n’a  pu  par- 
venir quelquefois  à opérer  la  guérison  de  certaines 
jaunisses  et  coliques  entretenues  par  des  calculs 
biliaires , et  à en  procurer  la  sortie  qu’après  dix- 
sept  ou  dix-huit  onces  du  mélange  de  i’esprit  de 
térébenthine  et  de  l’éther  vitriolique.  Les  obser- 
vations intéressantes  que  ce  médecin  nous  a don- 
nées à ce  sujet  ne  laissent  rien  à désirer  (i). 

J’étois  fondé  à présumer  que  l’ictère  étoit  spas- 
modique , lorsqu’il  se  décîaroit  promptement  et 
sans  douleur , soit  à la  suite  de  maladies v ner- 
veuses , soit  après  de  vives  et  fortes  passions 
d’ame  , telles  qu’une  violente  colère  , un  grand 
effroi , de  profonds  chagrins  , etc.  etc. 

On  sent  que  pour  détruire  cette  espèce  de  jau- 
nisse , il  falloir  nécessairement  l’attaquer  par  des 
mnyens  propres  à détendre,  à relâcher  les  fibres 
et  à rompre  le  spasme. 

C’est  pourquoi , après  avoir  employé,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  les  tisanes  faites  avec  les 
fleurs  de  tilleul  ou  les  sommités,  fleuries  d'hype- 


[i]  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit,  sur  cette  matière, 
ks  savans  me'moires  de  l’acade'mie  de  Dijon. 
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ncum  , ou  de  gallium  luteum  et  les  feuilles 
d’oranger  , je  soumettois  ces  ictériques  à des  bouil- 
lons délayans  , tempérans  et  anti  - spasmodiques 
préparés , par  exemple  , avec  le  collet  de  mouton 
ou  d’agneau  , ou  un  morceau  de  maigre  de  veau  , 
les  racines  de  pàtiçnce , ou  de  fraisier,  ou  de 
polypode  de  chêne  , les  feuilles  de  chicorée  de 
jardin , de  pinprenelle  , etc. 

Il  étoit  très-avantageux  d’alterner,  de  dix  en 
dix  ou  de  quinze  en  quinze  jours  ce  bouillon  avec 
uu  ou  deux  verres  de  petit-lait  chargé  du  suc 
d'hypericum  ou  de  gallium  luteum  , lorsque  la 
saison  permettait  de  se  procurer  ces  plantes  dans  ' 
leur  état  de  vigueur. 

Des  bols  composés  avec  quinze  ou  vingt  grains 
de  poudre  tempérante  de  Stahl  , ou  six  grains 
de  nitre  et  quatre  grains  de  camphre , dans  suf- 
fisante quantité  de  conserve  de  tilleul  et  de  sirop 
de  stœchas,  avalés  avant  le  bouillon  ou  le  peut  lait 
coopéroient  également  à dissiper  la  constriction 
spasmodique  et  à faire  couler  librement  la  bile. 

Une  combinaison  que  Petiot  et  moi  avons 
souvent  administrée  avec  succès  dans  les  jaunisses 
4 produites  par  spasme  , est  celle  d’un  grain  d’opium 
et  de  quatre  grains  d’assa  fœtida.  Selle  recomman- 
de aussi  ce  mélange  chez  les  personnes  d’une 
disposition  hypocondriaque  et  hystérique. 

Il  falloir  cependant  être  assez  réservé  sur  l’usage 
de  l’opium  et  de  ses  préparations,  parce  que  l’abus 
des  hypnotiques  dispose  aux  obstructions  du  foie. 
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On  couroit  moins  de  risque  en  donnant  îe  soir 
un  julcp  calmant  composé  avec  six  drachmes  de 
sirop  de  nymphæa  , dix  ou  quinze  gouttes  de 
liqueur  minérale  d’HoFFMANN  , ou  d’éther  vi- 
triolique  , six  grains  de  camphre , dix  grains  de 
nitre  et  deux  onces  d’eau  de  fleurs  d’orange  et 
de  tilleul. 

Les  lavemens  émolliens  et  carminatifs  , les  eaux 
minérales  acidulés  , gazeuses  , et  les  bains 
tempérés  étoient  encore  très-utiles  pour  appaiser 
Je  spasme  , rouvrir  les  couloirs  de  la  bile  , et 
calmer  sur-tout  le  prurit  ou  la  démangeaison  qui 
accompagnoit  pour  l’ordinaire  la  jaunisse. 

C’est  par  le  concours  de  ces  dirférens  moyens 
que  j’ai  toujours  opéré  la  guérison  de  Tictère 
spasmodique  dont  on  peut  voir  une  exacte  des- 
cription et  tous  les  détails  de  traitement  dans  le 
bel  ouvrage  de  Bruning  [i]  qui  paroît  avoir 
donné  tout  le  développement  possible  à cette  ma- 
tière. 


[i]  Tractatus  de  icîero  spasmodico , 


CHAPITRE  XL 

De  V Érysipèle. 

L'Érysipèle  que  j’âi  eu  occasion  d’observer 
assez  fréquemment  chez  les  soldats  , sans  qu’il 
fût  pourtant  épidémique  , comme  il  l’est  quel- 
quefois (i),  se  montra  particulièrement  â la  fin  de 
l’été  de  1793  qui  fut  très-chaud  et  humide  (2). 

Cette  affection  désignée  spus  différens  noms,  n’étoit 
point  inconnue  aux  anciens  (3).  L’érysipèle  est 


( 1 ) On  lit  dans  la  quatrième  Constitution  épidémique 
d’HlPPOCRATE  que  les  érysipèles  furent  très-fréquenS  à 
Thase. 

Cette  affection  fut  très  - commune  pendant  les  mala- 
dies épidémiques  . qui  régnèrent  à Paris  depuis  1707 
jusqu’en  1747.  Poma,  médecin  de  Bruyères  dans  les  Vosges, 
observa  que  durant  l’afFection  catharrale  qui  régna  univer- 
sellement en  Europe  en  1775  , il. y eût  une  constitution 
érysipélateuse  contemporaine.  On  sait , au  reste  , que  l’éry- 
sipèle fut  épidémique  en  1130  dans  la  Lorraine, 

(2)  Hippocrate  nous  apprend  dans  sa  quatrième  cons- 
titution que  les  érysipèles  se  manifestèrent  avec  fréquence 
durant  un  été  chaud  et  humide.  Sydenham  a également 
observé  que  l’érysipèle  se,  montrait  souvent  pendant  l’été* 

(3)  Hippocrate  paroît  l’avoir  décrite  sous  le  nom 
de  feu  externe  et  de  tumeur  bilieuse  , ignis  externus  et 
tuvior  biiiosur.  Quelques  anciens  l’ont  encore  appelée  feu 
sacré  , ou  feu  de  St.  Antoine.  Depuis  CELSE  jusqu’à  Avi- 
CEN  NE  tous  en  font  mention. 
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une  tumeur  peu  élevée  inflammatoire  , qui  s’étend 
plus  ou  moins  sur  la  peau  , qui  cède  et  blanchit 
sous  la  pression  du  doigt.  Il  occupoit  ordinaire- 
ment le  visage  ou  les  extrémités.  Il  s’établissoit 
quelquefois  sur  la  poitrine  ou  le  bas- ventre  , et 
il  entouroit  le  milieu  de  ces  deux  cavités  d’une 
espèce  de  ruban  ou  ceinture  large  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigts.  Dans  ce  dernier  cas , il 
est  connu  sous  le  nom  de  pruz  (D.  Cette  cein- 
ture étoit  accompagnée  d’une  châleür  âcre  , vio- 
lente , et  d’une  éruption  de  pustules  pointues 
comme  dartreuses  d’où  suintoit  quelquefois  une 
matière  ichoreuse. 

Comme  l’érysipèle  de  la  face  est  celui  qui  a 
été  le  plus  commun  , je  m’attacherai  particuliè- 
rement à décrire  les  phénomènes  qu’il  a pré- 
sentés. 

Cette  maladie  qui  étoit  presque  toujours  liée 
à une  affection  gastrique  , étoit  souvent  précédée 
et  accompagnée  de  frissons  , de  tremblement  , 
de  soit  , d’inquiétude  , d’insomnie  , de  douleurs 
aux  reins  , d’envies  de  vomir  et  même  de  vo- 
missemens  de  matière  bilieuse  , jaune  et  amère. 


(i)  Cette  espèce  d’érysipèle  que  Pline  appeloit  poster 
a été  décrite  par  Platerus  sous  le  nom  de  tâche  large. 
Scrieonius  Largus  et  Langiits  en  font  aussi  mention. 
Tülpids  la  présente  sous  la  dénomination  de  herpes  exce- 
dens  præcordia.  C’est  Vherpss  poster  de  Sauvages  , ou 
1 a ceinture  dartreuse. 

Tome  IL 
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Deux  ou  trois  jours  après,  et  quelquefois  plutôt, 
il  s’élevoit  de  l’angle  interne  ou  externe  des  yeux  , 
ou  des  ailes  du  nez,  ou  des  commissures  des  lè- 
vres, ou  du  bout  des  oreilles,  une  petite  tumeuç 
d’un  rouge  rose  peu  étendue,  mais  qui  serpoit  peu 
à peu  et  couvroit  enfin  progressivement  toute  la 
face,  au  point  que  les  paupières  étoient  tellement 
enflées  qu’elles  fermaient  entièrement  les  yeux. 
Elle  s’étendait  même  sur  la  tête  et  sous  les  che- 
veux , et  descendait  sur  une  partie  du  cou. 

A mesure  qu’une  partie  s’en  doit  et  rougissoit  , 
l’autre  ^affaissait , pâlissait  , jaunissait  et  se  dé- 
pouillait finalement  d’une  croûte  qui  tomboit  sous 
forme  de  petites  écailles  fùrfuracées. 

Dès  le  début  de  la  maladie  , la  fièvre  s’établis- 
soit  pour  l’ordinaire  , s’avivoit  plus  ou  moins 
tous  les  soirs  et  développoit  des  maux  * de  têre 
violens,  l’assoupissement  , et  quelquefois  le  délire. 

Lorsque  l’érysipèle  avoit  fait  quelques  progrès  , 
il  s’élevoit  sur  différentes  parties  du,  visage  de  peti- 
tes vessies , ou  phlyctèries , remplies  d’un  fluide 
tenu  , clair , âcre , jaunâtre  , presque  semblable 
à la  matière  des  ampoules  qu’excite  la  brûlure. 
Ces  vessies  se  flétrissoient  communément  après 
quelques  jours  , séchaient  et  s’écailloient  ensuite. 
Je  les  ai  vu  durer  plus  long  - temps , devenir 
alors  livides  , violettes  , et  prendre  le  caractère 
gangréneux. 

Il  est  arrivé  pourtant  quelquefois  que  l’humeur 
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contenue  dans  les  phlyctène's  étoit  tellement  gîuan- 
te  , visqueuse  et  corrosive  , qu’il  se  formoit  des 
croûtes  brunâtres  qui  avoient  quelque  ressemblance 
aux  croûtes  laiteuses  des  enfans  à la  mamelle. 

Durant  tout  le  cours  de  la  maladie  , la  langue 
fut  couverte  d’une  couche  jaunâtre  , sur.  tout  à 
sa  base  , et  ne  se  dépouilla  que  du  dixième  au 
quatorzième  jour.  A cette  époque  l’érysipèle  se 
terminoit  ordinairement.  Ï1  se  prolongeoit  d’autres 
fois  jusques  au  dix-septième  ou  vingt- unième  , 
quand  la  lièvre  qui  l’accompagnoit  étoit  bilieuse- 
rémittente. 

Comme  il  est  du  caractère  de  l’érysipèle  de 
serper  aisément  d’un  endroit  à un. autre,  et  de 
promener  successivement  les  différentes  parties  du 
corps  , il  n’est  pas  surprenant  qu’il  abandonnât 
quelquefois  l’extérieur,  pour  sè  porter  à l’intérieur. 

C'est  donc  le  cas  de  faire  connoitre  à présent 
Iss  signes  qui  marquaient  ces  déplacemens.  Car 
les  symptômes  varioient  relativement  à la  lésion 
de  l’organe  sur  lequel  h matière  érysipélateuse 
s'étoit  jetée.  Je  me  contenterai  de  faire  mention 
seulement  des  transmigrations  que  j’ai  été  à portée 
d’observer  (i). 

Quand  l’humeur  érysipélateuse  se  jetoit  sur  le 
cerveau  , le  malade  tomboit  bientôt  dans  l’assou- 
pissement carotique  ou  dans  le  délire  , qui  étoit 


(')  Il  n’est  aucun  organe  intérieur  qui  ne  puisse  se  res- 
sentir  du  transport  de  l’érysipèle. 
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tantôt  sourd  et  tantôt  phrénétique  ; dans  ce  der* 
nier  cas  le  visage  devenoit  quelquefois  rouge  , les 
yeux  étoient  étincelans  , les  urines  rougeâtres  et 
le  pouls  grand  , fréquent  et  dur. 

Lorsque  la  métastase  s’étoit  faite  sur  les  pou- 
mons , le  malade  éprouvoit  de  l’oppression  , une 
difficulté  de  respirer  , une  toux  forte  et  impor- 
tune et  les  autres  symptômes  qui  annoncent  l’em- 
barras de  la  poitrine. 

j’ai  vu  encore  l’érysipèle  faire  irruption  sur  la 
gorge  et  produire  les  mêmes  accidens  de  l’angine. 

Il  paroit  , autant  qu’il  est  possible  d’en  juger 
par  l’observation  , que  tout  ce  qui  peut  épaissir 
la  bile  et  la  rendre  âcre  (1)  , peut  causer  l’éry- 


(1)  Burserius  die  que  l’érysipèle  est  produit  par  une 
humeur  analogue  à ce  que  les  anciens  appeloient  la  partie 
bilieuse  du  sang.  Telle  est  , au  reste  , l’opinion  du  Père 
de  la  médecine,  qui  regardoit  l’érysipèle  comme  une  tu- 
meur biiieuse. 

Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  ne  puisse  être  déterminé 
quelquefois  par  une  humeur  séreuse  .,  catharrale , rhumati- 
sante , etc.  Lorry  dans  son  excellent  ouvrage  de  morbis 
cutaneis  , distingue  dans  l’érysipèle  qiiatre  genres  de  causes 
lecatharral,  le  rhumatismal,  l’arthritique  , le  scrophuleux  ï 
on  doit  y ajouter  le  scorbutique.  J’ai  été  à portée  de  voir 
quelques  exemples  de  ce  dernier  , notamment  chez  des' 
hommes  qui  avoient  fait  de  longs  voyages  sur  mer. 
Je  donne  dans  ce  moment  mes  soins  à un  citoyen  atteint 
d’un  érysipèle  scorbutique  à la  jambe  qui  débuta  par  une 
grosse  ampoule  ou  phlyctène  placée  sur  le  côté  externe 
du  pied  droit  , et  fut  précédée  de  la  perte  totale  de 
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sipèle  : aussi  est  - il  le  plus  souvent  occasions 
par  un  froid  subit  qui  succède  à une  grande 
chaleur , par  la  transpiration  arrêtée , par  la  saison 
brûlante  de  l’été  r l’insolation  [i]  , l'humidité  de 
l’air  , etc.  [2]. 

Indépendamment  de  ces  causes  , il  peut  être 
produit  par  les  évacuations  sanguines  supprimées , 
la  répercussion  des  exanthèmes  , par  l’abus  des 
liqueurs  fortes  , spiritueuses  , par  l’usage  des  ali» 
mens  âcres  , visqueux  ^ gluans  et  de  pénible  di- 
gestion [3].  Enfin  les  chagrins,  les  fortes  passions 

conuoissance  qui  fut  peut  - être  occasionée  par  cette  ma» 
tière  érysipélateuse  qui  souilloit  la  masse  de  ses  humeurs  , 
car  ce  citoyen  etoir  sujet  à ces  sortes  d’érysipèles. 

[1}  Lorry  cite  l’exemple  d’un  homme  qui  fut  pris 
d’ün  érysipèle  à la  face  pour  avoir  eu  la  tête  rrop  long» 
temps  exposée  au  soleil  , tandis  qu’il  avoit  le  corps  plongé 
jusqu'au  cou  dans  l’eau. 

[2]  Ce  même  médecin  a connu  un  militaire  qui  éprou- 
voit  un  érysipèle  toutes  les  fois  qu’il  restoit  une  ou  deux 
heures  exposé  à un  air  humide. 

[3]  Aussi  est  - il  épidémique  dans  les  pays,  où  l’on  sa 
nourrit  ci’alimens  grossiers  , indigestes  , âcres  , tels  que 
les  oignons  , les  aulx  et  diftérens  genres  de  poissons  et 
de  coquillages  , car  le  défaut  de  coction  des  alimens  sup- 
prime encore  la  transpiration  : c’est  pourquoi , au  rapport 
de  Bontius  , il  est  très-commun  dans  les  Indes  , et  selon 
le  témoignage  de  Prosper.  Alpin  , chez  les  Égyptiens, 

Au  reste  , j’ajouterai  encore  que  les  alimens  âcres  suffisent 
pour  procurer  la  récidive  de  cette  maladie.  Mais  lorsqu’elle 
revient  très  - souvent , qu’elle  est  presque  habituelle  > or* 
peut  présumer  qu’elle  riait  alors  à un  dérangement  de  la 
veine  porte. 
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d'âme , îa  crainte  , îa  terreur  , sur-tout  îa  colère  > 
[i]  et  enfin  les  tempéramens  bilieux  y donnent 
encore  lieu 

Cest  la  nature  des  symptômes  de  l’érysipèle 
et  le  siège  qu’il  occupoit  qui  me  faisoient  pré- 
voir quel  en  seroit  l’événement.  Le  zoster  qui 
entouroit  la  poitrine  étoit  le  plus  redoutable  de 
tous:  [i]. 

Rarement  celui  du  vidage  étoit  - il  dangereux 
quand  il  parcouroit  régulièrement  ses  périodes.  ? 
qu?il  ne  survenoit  ni  assoupissement ; profond  , 
ni  affection  comateuse  , ni  délire  » ni  phrénésie; 

Mais  lorsqu’il  faisait  des  progrès  très-rapides , 
que  la  phrénésie  ou  autres  symptômes  fâcheux 
se  montroient  dès  le 'principe  . de  cette  affection  ; 
qu’ils  s'élevaient  à un  très-haut  degré  d’intensité  , 
il  y avoit  lieu  de  craindre  pour  les  jours  du 
malade. 

Le  plus  grand  danger  de  l’érysipèle  consistoit 
dans  la  délitescence  ; ces  sortes  de  transmigra- 
tions, quand  elles r croient  sur-tout  subites , croient 


[1]  Fallope  raconte  l’exemple  d’ime  personne  qui  éprou- 
voit  un  érysipèle  au  nez  , toutes  les  fois  qu’elle  s’aban» 
donnoit  à des  mouvemens  de  qoigre.  ; 

[2]  Il  n’en  étoit  pas  de  même  du  zona  qui  envlronnoit 
Je  bas  ventre.  De  quinze  à vingt  exemples  de  cette  nature 
que  j’ai  été  à portée  de  voir , aucun  n’a  été  monel. 

Langius  a montré  par  des  exemples  combien  l’érysipèle 
qui  vcnoit  à la  poitrine  et  aux  environs  du  cœur  étoit 
dangereux. 
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toujours  orageuses  [ï]  et  souvent  funestes.  Elles 
arrivoient  le  septième  , le  neuvième  ou  le  on- 
zième j’en  ai  vu  résulter  l’apoplexie  [2]  La 
pleurésie  , la  pulmonie  , l’hydropisie  et  l’angine. 

La  terminaison  la  plus  heureuse  et  la  plus 
commune  de  l’érysipèle  , étoit  sans  contredit  celle 
qui  s'opérait  par  desquammation.  Quand  il  pre- 
noit  la  voie  de  la  suppuration  , ( ce  qui  est  qrrivé 
très- rarement  [3]  , j’en  tirois  un  mauvais  au- 
gure [4].  Cet  accident  étoitplus  familier  aux  éry~ 


[1]  C’est  une  remarque  qu’avoit  faite  Hippocrate  qui 
nous  annonce  dans  ses  aphorismes  le  péril  que  court  le  ma- 
lade lorsque  l’érysipèle  passe  de  l’extérieur  à l’intérieur. 
Erysbelis  ab  exterioribus  verti  ad  interiora  , non  est  bonume 
Apà.  XXV.  spct.  6. 

[2]  CuLLEN  fait  aussi  observer  que  les  malades  péris— 
soient  apoplectiques  lorsque  la  matière  érysipélateuse  se  ' 
déplaçait  et  se  portoit  sur  le  cerveau. 

[5]  Lorry  croit  que  l’érysipèle  ne  peut' pas  se  termi- 
ner per  une  véritable  suppuration.  Erysipelas  nitnquam  m 
ytran  suppnwitionem  abit.  De  morb . cutan,  pag.  19 1. 

[a]  Ce  n’ecr  pas  cependant  que  la  voie  de  la  suppuration 
soit  toujours  d’un  présage  sinistre.  Hippocrate,  dans  sa 
quatriè  ne  constitution  épidémique,  dit  que  lorsque  l’érysi- 
pèle t mrnoit  en  suppuration  les  malades  - gùérissorelit  ordi- 
Ruirema.tr , de  ml. ne  que  lorsqu’il  s’étabhssoit  un  flux  da 
ventre  ou  des  urines  louables.  Strack  a vu  encore  un 
érysipèle  épidémique  qui  étoit  mortel  lorsqu’il  11e  venoit 
pas  en  suppuration , et  il  ajoure  que  tous  les  remèdes  pro- 
pres à décider  la  suppuration  étaient  salutaires  , tandis  que 
tous  ceux  qui  fa  vpri  soient  la  résolution  é toi  eut}  nuisibles* 
Laaril  est  vrai  qu’il  Lu:  savoir  quelquefois  y dans  les 
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sipèles  phîegmoneux  , et  frappoît  plus  particu- 
lièrement les  paupières.  Au  reste  , la  suppura- 
tion étoit  très-susceptible  de  dégénérer  en  ulcère 
de  longue  durée  et  fâcheux  , et  de  se  terminer 
même  par  la  gangrène  qui  est  survenue  quel- 
quefois. 

Avant  de  commencer  le  traitement  de  l'érysi- 
pèle , je  m’attachois  à bien  étudier  le  génie  de  la 
fièvre  concomitante , à rechercher  ia  cause  qui  Le 
produisoit , et  à découvrir  le  caractère  de  la  cons- 
titution de  1a  saison  ; car  on  ne  sauroit  trop  pren- 
dre en  considération  la  nature  de  la  dégénération 
humorale  qui  prédomine  à telle  ou  telle  époque 
de  l’année  et  qui.  en  constitue  le  principe  matériel* 

Quand  l’érysipèle  du  visage  , qui  est  celui  dont 
je  vais  spécialement  m’occuper  , présentait  des 
signes  d’altération  phîogistique  qui  se  compliquait 
quelquefois  avec  l’état  gastrique  bilieux  qui  étoit 
le  plus  dominant , je  reco/urois  d'abord  à la  saignée, 
comme  au  moyen  le  plus  propre  à prévenir  le 
développement  ultérieur  de  la  maladie  et  le  délire 
inflammatoire  qui  s’y  joignoif  quelquefois.  L’ou- 
verture de  la  veine  étoit  sur-tout  d’une  grande  uti- 
lité , lorsque  l’érysipèle  se  déclaroit  après  des 
froids  excessifs , vers  l’équinoxe  du  printemps  ; 


épidémies  , s’écarter  des  règles  générales  de  l’art  et  suivre 
celle  de  la  nature  , quoiquè  cette  règle  paroisse  contraire 
aux  lois  du  raisonnement  qui  doit  se  taire.  devanQ’obser- 
vation* 
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qu’il  attaquoit  des  soldats  robustes , vigoureux  ^ 
sanguins , qui  s’étoient  livrés  à l’abus  des  boissons 
spiritueuses  ; que  la  face  étoit  extrêmement  rouge; 
que  le  mal  de  tête  étoit  violent , le  pouls  prompt 
et  fréquent,  et  le  battement  des  temporales  pré- 
cipité. La  saignée  opéroit  alors  le  plus  grand  bien, 
en  relâchant  la  fibre,  diminuant  l’éréthisme,  calmant 
les  mouvemens  impétueux  du  sang  , appaisant  le 
tumulte  des  symptômes  inflammatoires,  rendant 
la  circulation  plus  libre  , facilitant  l’éruption  de  la 
matière  érysipélateuse,  et  en  produisant  une  révul- 
sion heureuse. 

Ce  n’est  que  dans  des  cas  extraordinairement 
rares , que  la  violence  des  symptômes  a rendu 
nécessaire  la  répétition  de  l’ouverture  de  la  veine; 
car  on  doit  se  rappeler  que  la  saignée  ne  convient 
pas  souvent  dans  nos  régions  tempérées.  Si  quel- 
que chose  peut  justifier  Lorry  d’avoir  avancé  que 
les  cas  où  la  saignée  peut  nuire  dans  l’érysipèle  sont 
très  rares,  c’est  qu’il  y a apparence  que  les  érysipèles 
qu’il  traitoit  à Paris,  dont  le  ciel  est  bien  différent  du 
notre  , psrticipoient  tous  du  caractère  inflamma- 
toire. On  sait  que  dans  les  pays  froids  l’érysipèle 
se  trouve  communément  lié  à la  diathèse  phîogis- 
tique  ; au  lieu  que  dans  les  régions  méridionales  t 
il  dépend  presque  toujours  d’une  affection  gastri  - 
que  bilieuse  ou  putride. 

Le  plus  grand  nombre  des  érysipèles  que  j’ai 
vus  dans  nos  hôpitaux,  tenoient  au  principe  bilieux. 
L’épaissisement  et  l’âcreté  de  la  bile  y jouoient  le 
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premier  rôle.  Qu’on  ne  perde  jamais  de  vue  que 
dans  nos  contrées  ! exaltation  de  cette  humeur 
produit  quelquefois  des  accidens  qui  paroissent 
appartenir  de  près  à la  diathèse  inflammatoire, 
tandis  qu’il  dérivent  de  îa  pléthore  bilieuse;  car  la 
bile  , dans  cette  maladie  , est  en  partie  répandue, 
dans  la  masse  du  sang,  et  en  partie  croupissante, 
dans  les  premières  voies.  Ici  tout  annonçait  lai 
congestion  gastrique  bilieuse;  fétat  de  la  langue 
revêtue  d’un  enduit  jaunâtre  , l’amertume  de  la 
bouche,  la  pesanteur  d’estomac,  les  vomissemens 
d’une  matière  jaune,  amère,  tous  ces  symptômes 
dénotoiènt  bien  évidemment  la  prédominance  et 
1#  turgescence,  de  labile. 

Si  je  me  suis  laissé  -aller  à ces  réflexions  pra- 
tiques  que  mesuggère  journellement  l’observation^ 
c’est  pour  faire  sentir  aux  jeunes  praticiens  trop 
faciles  à être  induits  en  erreur  , qu’il  ne  faut  pas , 
dans  nos  climats  méridionaux  ,:  être  trop  prodi- 
gue de  sang  dans  les  affections  érysipélateuses , 
sur-tout  en  été  ; les  évacuations  sanguines , loin 
de  calmer  et  d’appaiser  cet  état  apparent  d’inflam- 
mation , ne  feroient  qu’exaspérer  davantage  l’âcreté 
de  la  bile  , d’où  dérive  assez  souvent  cet  état  de 
chaleur  et  d’ardeur.  Avicenne  et  Arétée  ont 
tfès-bien  fait  remarquer  que  la  saignée  ne  peut 
alors  que  nuire  fortement,  en  rompant  le  lien  de 
labile.  Hoffmann  a présenté  les  inconvéniens 
qui  résultent  de  l’ouverture  de  la  veine,  faite  en 
pareille  circonstance.  Il  a vu  des  érysipèles  rentres 
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'brusquement  à la  suite  de  cette  opération. 

On  peut  assurément , sans  faire  tirer  trop  de 
sang  , tempére'r  cet  état  de  fougue  et  -d’efferves- 
cence bilieuse  , par  des  boissons nafraîchis&antqs  ejt 
légèrement  acidulés , telles  que  l’eau  d'orge, 
limonade,  l'orangeade,  l’eau  de  groseille  et  Î’oxy- 
crat , dont  l’utilité  a été  universellement  reconnue; 

Les  lavemea's  émoîliens  et  rafraîchis  sans  --ténu 
dolent  également  avec  non  moins  d’êfEchçité  à 
calmer  cet  état  d’imration  et  d’éréthisme  qui  pré*» 
dominoit  dans  le-  grtoipe  de  i’érysipèlêf. 

Dès  ‘que  ces  moyens  tefttjitérans  £ur  Pusagé 
desqueh  ihétoiressenheî  d’insister  plus  particnliè- 
rement  les  premiers  jours  "de  la  maladïe  , avoient 
appaisé*  ce  sentiment  d’ardeur  Vt  d’irritation  , je 
me  hâcbis  de  donner  d'éméti  que  en  îaÿagfe  que 
nécessitai:  l’appareil  gastrique  bilieux  qui  torts  tî- 
tuoit  le  plùs  ordinairement  la  cause  matérielle  de 
férysipèle. 

Que  d’avantages  ne  présentoir  pas  l’émétique  ! 
non-seulement  il  exouisoit  les,  mauvais  sucs,  divi- 
soic  la  ténacité  de  l’humeur  bilieuse.,  excitoit  des 
secousses  sur  tout  le  système  , mais  il  ouvroit  en- 
core tous  les  couloirs  de  h peau  , rétabîissok  I % 
transpiration  et  favousoit  la  sortie  de  l'Humeur 
érysipélateuse. 

Le  succès  bien  marqué  qui  suivoit  de  très-près 
l'exhibition  de  l’émétique  dans  le  traitement  de 
i'cryhpèle  de  la  face,  m’engagcoit  à le  répéter 


bientôt  après , si  les  signes  de  turgescence  stoma> 
cale  persistaient  encore. 

C’est  sans  contredit  le  remède  le  plus  efficace 
pour  combattre  l’érysipèle  qui  a lieu  dans  nos 
contrées,  et  qui  est  bien  différent  de  celui  dont 
Sydenham  et  Cullen  nous  ont  retracé  le  ta- 
bleau. Aussi  ces  deux  grands  praticiens  -ne  font 
nulle  mention , dans  la  description  des  moyens 
thérapeutiques , de  l’émétique  , qui  opère  chez 
nous  des  effets  merveilleux.  L’expérience  m’a  de 
plus  en  plus  convaincu  de  l’utilité  de  cette  méthode 
curative.  Son  succès  est  la  preuve  bien,  évidente 
de  la  sympathie  qui  existe  entre  le  système  gastri- 
que et  le  système  cutané. 

Comme  l’érysipèle  étoit  communément  décidé 
par  une  affection  gastrique  bilieuse  , il  falloir 
après  l’emploi  du  vomitif,  recourir  de  suite  aux 
purgatifs  qui  agissaient  non-seulement  en  enlevant 
les  sucs  corrompus  qui  croupissoient  dans,  le  tube 
intestinal , mais  en  procurant  encore  la  révulsion 
des  humeurs. 

Sans  répéter  ici  la  formule  du  purgatif  ordi- 
naire dont  j’ai  si  souvent  parlé  , je  dirai  qu’il  étoit 
avantageux  de  le  réitérer  plus  ou  moins  selon  le 
besoin.  Mead  assure  qu’il  n’existe  pas  de  fièvre 
où  la  répétition  des  purgatifs  puisse  être  plus  utile 
que  dans  la  fièvre  érysipélateuse  , ce  qui  dénote 
encore  la  corrélation  intime  qu’il  y a entre  l’abdo- 
men et  la  peau. 

Lorsque  sur  la  fin  de  la  maladie  , je  m’aper« 
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cevoîs  que  la  nature  étoit  disposée  à exciter  îâ 
sueur , je  tâchois  d’aider  ses  mouvemens  critiques 
et  salutaires , par  l'infusion  de  fleurs  de  sureau , 
acidulée  avec  le  vinaigre , et  adoucie  avec  le  miel , 
et  en  même-temps  par  de  petites  prises  de  kermès 
minéral.  On  sait  que  cette  préparation  antimoniale 
prescrite  à doses  brisées , suscite  sans  fougue  et 
sans  agitation  une  douce  diaphorèse  qui  accélère 
quelquefois  la  solution  heureuse  de  l’érysipèle. 

C’est  ici  le  cas  de  faire  sentir  le  danger  qui  ré- 
sulte de  l’application  des  topiques  que  CeLse, 
Oribase  et  autres  grands  médecins  conseillent;  il 
est  prudent  de  s’en  abstenir  et  dè  bannir  sur-tout 
les  astringens , les  répercussifs  et  les  spiritueux , 
parce  qu’ils  portent  le  plus  grand  obstacle  au  ré- 
tablissement de  la  transpiration  , qu’ils  favorisent 
la  rétropulsion  de  l’humeur  érysipélateuse  , qu’ils 
augmentent  le  spasme  , aggravent  l’inflammation, 
et  qu’ils  disposent  d’autant  plus  aisément  à la  gan-r 
grène  (i) , que  cette  maladie  y a une  tendance 
naturelle.  Hildanxjs  , Moinichen  rapportent 
quelques  exemples  d’érysipèle  qui  prirent  cette 


(i)  Lorry  a vu  un  érysipèle  devenir  gangréneux  dès 
son  origine  , par  Inapplication  des  astringens  que  Ton  con- 
seilla mal-à-propos.  Aetius  dit  que  l’érysipèle  noircit  par 
les  corps  froids.  Si  Hippocrate  recommandoit  l’eau  froide 
et  même  I2  glace  dans  l’érysipèle , -c’étoit  sans  doute  lorsqu’il 
ne  dépendoit  pas  de  quelque  vice  intérieur,  et  que  l’éréthisme 
étoit  dissipé. 
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fâcheuse  dégénération  par  l'usage  des  topiques 
répercussifs  où  l’on  avoit  fait  entrer  le  camphre. 

Les  émolliens  et  les  relâchans  ne  conviennent 
pas  davantage , notamment  quand  l’érysipèle  est 
cômpliqué  d’œdème  , parce  qu’ils  affoiblissent  et 
relâchent  trop  les  vaisseaux  , les  font  tomber 
dans  l’atonie  , déterminent  des  œdèmes  considéra- 
bles, et  amènent  enfin  la  gangrène  (i). 

Mais  on  doit , dans  les  érysipèles  des  extrémi- 
tés, se  servir  des  doux  résolutifs.  Des  compresses , 
par  exemple , trempées  dans  l’infusion  de  fleur  de 
sureau , qu’on  anime  avec  un  peu  d’eau-de-vie  , 
et  appliquées  sur  les  parties  érysipélateuses , ont 
toujours  accéléré  la  guérison  de  cette  maladie. 

Lorsque  la  matière  érysipélateuse  âhandonnoit 
la  face  ou  les  autres  parties  du  corps , et  qu’elle 
faisoit  irruption  sur  le  cerveau  , ou  sur  le  gosier  , 
ou  sur  la  poitrine  , que  ce  déplacement  étoit 
accompagné  de  la  dureté  et  de  la  vitesse  du  pouls, 
du  battement  des  carotides,  d’une  grande  chaleur, 
ou  d’une  oppression  très -considérable  et  d’une 
toux  très-importune  , ou  d’une  grande  difficulté 
d’avaler  et  des  autres  symptômes  inflammatoires, 
je  ne  baiançois  pas  à faire  ouvrir  la  veine , afin  de 
débarrasser  au  plutôt  le  cerveau  , la  poitrine  et  là 


(2)  On  lit  dans  le  traité  des  maladies  de  la  peau  par  LORRY, 
l’observation  d’un  vieillard  décrépit,  atteint  d'un  érysipèle 
qni  prit  la  dégénération  gangréneuse  par  l’application  des 
cmolliens , qui  augmentèrent  la  débilité  de  la  nature. 
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gorge  de  cet  engorgement  pléthorique  , et  pré- 
venir le  délire  phrénénque , l'inflammation  des 
poumons  ou  Pesquinancie. 

Aussitôt  après  la  saignée  , que  la  véhémence  des 
symptômes  portoit  quelquefois  à réitérer,  je  fai- 
sois  mettre  \g$  jambes  dans  l’eau  tempérée,  animée 
avec  une  ou  deux  cuillerées  de  moutarde  fine  en 
poudre  , ou  bien  je  conseillois  l’application  des 
synapismes  à la  plante  dès  pieds.  L’irritation  que 
ces  moyens  déterminoient  sur  les  extrémités  infé- 
rieures , tendoit  à opérer  très-efficacement  des 
mouvemens  de  révulsion  , à déloger  la  matière 
érysipélateuse  , et  à l’attirer  au  dehors. 

Si  au  contraire  la  translation  de  l’érysipèle  s’o» 
péroit  sans  développer  des  accidens  inflammatoi- 
res ; que  ie  pouls  fût  petit , foible , écrasé  ; que 
l’assoupissement  ou  le  délire , soit  sourd , soit 
phrénétique , parût  avec  la  décoloration  de  la  face, 
ou  que  la  gêne  de  la  respiration  se  montrât  avec 
des  signes  diamétralement  opposés  à l’engorgement 
phlogistique  , l’application  des  vésicatôires  aux 
gras  des  ]ambes  ou  à l’intérieur  des  cuisses,  deve- 
nait alors  d’une  nécessité  absolue,  par  rapport  à 
la  direction  des  mouvemens  révulsifs  qu’il  étoit 
utile  d’établir  sur  ces  extrémités. 

Ce  n'est  pas  qu’on  ne  puisse  les  appliquer  aussi 
à la  nuque,  s’il  reste  sur-tout  quelque  vestige  d’é- 
rysipèk  à la  face.  Cette  dérivation  peut  plus 
promptement  donner  issue  à l’humeur  érysipéla- 
teuse , et  il  convient  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
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procurer  une  abondante  suppuration , parce  qu'il 
s’échappe  alors  par  cette  voie  une  partie  de  cette 
matière  érysipélateuse. 

On  peut  dans  le  même -temps  donner  l’émé- 
tique , qui  sert , en  ouvrant  les  pores  de  la  peau 
par  les  secousses  qu’il  détermine,  à rappeler  l’éry- 
sipèle. C’est  par  ces  deux  moyens  que  je  dissipai 
dernièrement  chez  le  citoyen  Boissière  de  Saint- 
Hippoîyte  où  je  fus  appelé  , un  délire  phrénéti- 
que  venu  à la  suite  de  la  ré  propulsion  d’un  érysi- 
pèle à la  face  auquel  il  étoit  sujet. 

Il  est  bon  même , dans  des  circonstances  aussi 
orageuses , d’exciter  divers  points  d’irritation  sur 
les  parties  qui  étoient  le  siège  de  l’érysipèle  , fût- 
il  même  sur  le  visage , dans  la  vue  d’y  rappeler 
plus  vite  cette  éruption.  Des  frictions  faites  avec 
une  brosse  ou  un  morceau  de  laine,  sur  les  endroits 
n’aguères  affectés  , tendent  parfaitement  à ce  but. 
On  pourroit  même  y appliquer  des  topiques  irri- 
tans , tels  que  les  synapismes  ou  les  vésicatoires. 
C’est  dans  ces  sortes  de  cas  qu’on  doit  en  même- 
temps  donner  intérieurement  des  remèdes  diapho- 
niques excitatifs  un  peu  cordiaux , pour  rappe- 
ler à la  peau  l’humeur  de  l’érysipèle.  J’ai  employé 
alors  avec  fruit  une  potion  faite  avec  un  ou  deux 
gros  de  confection  d’alkermès  , demi-drachme 
d’esprit  de  Mindererus,  vingt  gouttes  d’esprit 
volatil  de  corne  de  cerf  succiné  , autant  de  teinture 
volatile  de  gaïac,  deux  grains  de  kermès , et  quatre 

onces  d’eau  de  scabieuse.  Je  puis  assurer  qffà 

l’aide 
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l’aide  de  ce  moyen  , des  frictions , de  l'émétique* 
et  des  vésicatoires , je  suis  parvenu  à rappeler 
très-heureusement  des  érysipèles  de  la  face  qui 
avoient  disparu  subitement. 

Il  est  encore  à remarquer  que  malgré  le  choix 
des  moyens  le  plus  méthodiquement  administtés , 
l’érysipèle  prenoit  quelquefois  une  terminaison  si 
fâcheuse  , que  sous  les  croûtes  épaisses  et  brunâ- 
tres dont  il  a été  question  , il  se  formoit  une  sup- 
puration. Le  pus  même  en  étoit  si  peu  louable , 
qu’il  donnoit  lieu  à une  exulcération  qui  résistait 
très-long- temps  aux  ressources  de  l’art. 

Un  des  points  essentiels  du  traitement , étoit  de 
ramollir  de  suite  ces  croûtes  et  d’en  favoriser  la 
chute  , afin  de  s’assurer  de  la  nature  du  pus , d’ar- 
réter  les  progrès  de  l’ulcère,  et  de  l’amener  le 
plutôt  possible  à cicatrice. 

Je  m’ernpressois  alors  de  faire  bassiner  les 
croûtes  avec  des  linges  imbibés  de  I infusion  dé 
fleurs  de  sureau  , et  de  les  couvrir  ensuite  de 
feuilles  de  poirée  ou  de  choux  , enduites  d’une 
couche  légère  de  beurre. 

11  çonvenoit , après-  la  chûte  des  croûtes , de 
laver  la  plaie  avec  la  décoction  d’orge  et  de  feuilles 
de  plantain  , et  de  mettre  enfin  en  pratique  les 
divers  -secours  externes  que  la  chirurgie  prescrit  en 
pareil  cas. 

Ilarrivoit  d’autres  fois  que  l’érysijjpîfe  oftroit  en- 
core des  suites  bien  plus  funestes.^Je  l’ai  vu  se  ter- 
miner par  la  dégénération  gangréneuse  dont  il 
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étoit  difficile  d’arrêter  les  progrès , notamment 
quand  la  masse  des  humeurs  étoit  profondément 
entachée  de  ce  vice  , et  que  l’érysipèle  attaquoit 
les  extrémités  inférieures.  Les  scarifications , le 
quinquina  employé  de  toutes  les  manières , soit  à 
1 intérieur,  soit  à l’extérieur , le  sel  ammoniac, 
l’esprit  de  térébenthine  ÿ le  camphre  et  les  acides 
étaient  sans  contredit  les  moyens  les  plus  efficaces. 
Ce  seroit  se  répéter  inutilement  que  de  donner  ici 
les  formules  des  remèdes  propres  à combattre 
cette  diathèse  gangréneuse,  puisque  je  ne  pourrois 
au  reste  rien  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  à l’article  de 
l’esquinande  maligne. 

CHAPITRE  XII. 

Du  scorbut . 

Pour  achever  la  description  des  principales 
maladies  des  armées  qui  se  sont  montrées  dans 
nos  hôpitaux , il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  du 
scorbut , dont  un  très-grand  nombre  de  soldats  et 
de  marins  ressentirent  plus  ou  moins  vivement  les 
atteintes. 

Nos  pères  semblent  avoir  eu  quelques  notions 
du  scorbut  (i) , mais  il  n'a  pourtant  été  bien  connu 

[ï]  ïl  paroit^f  autant  qu’il  est  possible  cl  en  jugei  par  la 
lecture  réfléchie  des  ouvrages  des  anciens  médecins , que 
cette  maladie  ne  leur  étoit  pas  étrangère.  Il  est  vrai  qu  elle 
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pour  la  première  fois  sur  le  continent  que  vers  le 
seizième  siècle.  Cette  maladie  est  souvent  épidé- 
mique dans  les  lieux  bas,,  froids  et  humides , et 
dans  la  plupart  des  pays  septentrionaux  { i Elle 
y est  même  héréditaire  (2) , et  quelquefois  con- 
tagieuse ;3). 

C’est  principalement  durant  les  saisons  froides 
et  humides  que  cette  affection  se  montra  très- 
communément.  Elle  déploya  à centàmes  époques 
un  appareil  de  symptômes  si  redoutables  , que 
quelques-uns  ne  purent  échapper  à ce  cruel  fléau  : 
elle  attaqua  même  plusieurs  soldats  qui  n’avoieot 
jamais  fait  aucun  voyage  sur  mer. 

Quelques  auteurs  divisent  cette  maladie  en  scorbut 
de  terre  et  de  mer,  en  accidentel  et  en  constitutionnel. 


es:  décrira  sous  une  autre-  dénomination.  Hippocrate  en 
parle  d’une  manière  qui  la  désigne  assez. 

[1]  Il  est  notoire  que  cette  affection  régna  épidémique- 
ment  chez  les  Bataves , durant  les  années  1556  et  1562,  et 
qu’elle  y fit  même  ne  grands  ravages  7 selon  le  témoi- 
gnage de  Balduini  et  de  Roussei.  Il  conste , par  les 
mémoires  de  l’académie  des  sciences  de  l’année  1669,  qu’elle 
régna  aî  :rs  à Paris.  O11  sait  en  outre  que  le  scorbut  est  en- 
core stationnaire  et  endémique  sur  les  côtes  maritimes  sep- 
tentrionales, mais  particulièrement  en  Islande,  dans  le  Groën- 
knd  et  la  Norwège.  Les  observations  d’HERMAND  et  de 
Nicolaï  attestent  cette  vérité. 

[2]  Dolæus  rapporte,  dans  son  Encyclopédie  médicinale 
l’exemple  d’une  nourrice  qui  la  transmit  à son  nourrisson. 

[5]  S-ENNStRT  nous  apprend  que  quelques  personnes  con- 
tractèrent cette  maladie  par  la  seule  odeur  fétide  qui  s’éleva 
des  cadavres  scorbutiques. 
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Ces  divisions  n’étant  rien  moins  que  fondées  (î) , 
je  ne  le  considérerai  ici  que  d’une  manière  générale* 

Le  scorbut  doit  être  regardé  comme  une  putré- 
faction chronique  des  humeurs , manifestée  par  le 
gonflement  des  gencives  fongueuses,  flasques  et  sai- 
gnantes, par  la  puanteur  de  l’haleine,  la  stupeur  ou 
pesanteur  particulière  de  tout  le  corps,  la  douleur 
des  membres  et  l’apparition  des  taches  et  des  ulcè- 
res livides  et  plombés.  Mais  une  division  plus  essen- 
tielle en  pratique  est  de  le  distinguer  en  trois  périodes. 
Je  vais  donc  retracer  les  signes  caractéristiques  des 
trois  stades  ou  périodes  de  ce  mal,  donner  en  même- 
temps  une  idée  générale  de  ses  causes,  et  énumérer 
les  divers  secours  les  plus  efficaces  que  j’ai  em- 
ployés contre  cette  cruelle  maladie. 

Quoique  les  symptômes  du  premier  et  du  se- 
cond stade  se  confondent  quelquefois  ensemble  , 
il  est  pourtant  quelques'  signes  qui  établissent  une 
ligne  de  démarcation.  Les  marins  ou  les  soldats 
que  j’ai  eu  occasion  d’examiner  dans  la  première 
période,  éprouvoient  un  sentiment  de  tristesse, 
de  langueur , d’abattement  , d’engourdissement  et 
de  tremblement , et  des  alternatives  d’assoupisse- 
ment et  d^insomnie.  La  face  ne  tardoit  pas  à se 
décolorer  ; elle  devenoit  pâle  , bouffie  , plombée, 

{VJ  Li\td  a judicieusement  remarque  que  le  scoib  st  qui 
se  fait  sentir,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  clans  les  difiére  ites 
parties  du  globe,  est  une  maladie  identique»  CüLLEN  et 
Gogüelin  pensent  aussi  que  cette  maladie  est  la  même  dms 
tous  les  pays , dans  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  saisons. 


cachectique  ; les  organes  de  la  respiration  s’alté- 
roient  bientôt  ; la  moindre  fatigue  en  genoit  les 
mouvemens  (i) , et  cette  difficulté  étoit  plus  sen- 
sible , quand  les  malades  montoient.  Enfin  les 
gencives  se  gonfloient , se  tuméiioient,  dévenoient 
rougeâtres , et  laissoient  même  des  traces  de  sang 
sur  les  morceaux  de  pain  retirés  de  la  bouche. 
De  plus  , les  malades  y ressentoient  du  prurit , 
de  la  démangeaison  , et  une  chaleur  qui  croissoit 
de  jour  en  jour. 

La  seconde  période  anienoit  des  signes  plus 
tranchoirs;  à mesure  qu’elle  se  dévelappoit , le 
boursouitlement  des  gencives  devenait  plus  consi- 
dérable , il  formoit  une  espèce  de  rebord  assez 
épais  ; elles  étoient  alors  douloureuses , chaudes» 
brûlantes  , et  rendoient  du  sang  à la  plus  légère 
pression.  Leur  rétraction  se  manifestait  bientôt 
après , et  les  dents  s’ébranloient  ensuite , vacilloient 
et  quelques-unes  même  tomboient.  L’haleine  ex-? 
haloit  une  odeur  fétide.  Il  survenoit  aussi  quel- 
quefois un  resserrement  de  cœur,  des  palpitations , 
des  syncopes  , des  douleurs  au  sternum  ou  aux 
côtes , lesquelles  simuloient  ou  imitofènt  assez  bien 
les  points  de  côté  ou  les  pleurésies.  Le  ventre  se 
gonflait  après  le  repas.  Certains  éprouvoient  des 
éructations  continuelles  , et  se  plaignoient  d’une 

[i]  Lin’D  qui  a été  très  à portée  de  faire  plusieurs  fois 
cette  observation,  remarque,  dans  son  excellent  traité  du 
scorbut , tom,  i , qne  ce  virus  porte  spécialement  son  im- 
pression sur  ia  poitrine. 
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douleur  gravative  vers  la  rate  et  de  douleuri 
d’entrailles  atroces  et  lancinantes , sur-tout  vers  les 
hypocondres.  L’enflure  des  jambes  ne  tardoit  pas 
à se  manifester  , mais  elle?  étoit  souvent  fugace , 
et  né  devenoit  stationnaire  et  permanente  qqe  quel- 
que temps  après  avoir  paru.  Aussi  les  extrémités 
n’exécutoient  que  très-difficilement  leur  mouve- 
ment. Tout  le  corps  étoit  tourmenté  de  douleurs 
qui  se  renforçoient  dans  la  nuit , ainsi  que  cela 
arrive  dans  les  affections  pituiteuses  et  les  maladies 
vénériennes.  L’oppression  s’aggravoit  sensiblement; 
le  pouls  étoit  lent , inégal  et  même  plus  foibîe 
que  dans  l’état  naturel,  il  a été  quelquefois  un  peu 
fébrile , mais  la  fièvre  n’avoit  aucun  type  (ï). 
J’ai  vu  chez  quelques  sujets  une  petite  fièvre  se 
déclarer  le  soir.  Les  urines  charioient  des  grains 
de  sable  ou  sablons  rouges  et  friables  qui  se  dé- 
posoient  au  fond  du  vase  , et  elles  présentoient  à 
leur  surface  une  écume  presque  huileuse  et  sédi- 
menteuse  , quand  on  les  conservoit  quelque  temps. 
Il  parut  chez  plusieurs  un  cours  de  ventre  putridé 
et  en  quelque  sorte  dyssenterique  , des  sueurs  d’une 
odeur  désagréable.  De  petites  hémorragies , soit 
de  la  bouche  , soit  de*S  narines , se  manifestèrent 
enfin  quelquefois , mais  la  couleur  du  sang  étoit 
d’un  rose  pâle. 


[ï]  La nd  qui  de  tous  les  praticiens  est  celui 'qui  a etc 
le  plus  dans  le  cas  de  suivre  tous  les  phénomènes  du  scorbut 
assure  que  le  plus  souvent  la  fièvre  n’existoit  pas* 
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Ce  fut  dans  la  troisième  période  que  se  mani- 
festa le  plus  grand  désoidre;  toutes  les  parties  du 
corps  s’en  ressentirent.  Cette  période  étoit  mar- 
quée par  la  mortification  des  gencives  d’où  s’élc- 
voit  une  odeur  infecte  , putride  et  presque  cada- 
véreuse ; par  de  petits  ulcères  qui  les  recouvroient 
et  rongeoient  peu-a-peu  l'intérieur  des  lèvres;  par 
la  noirceur  et  la  carie  des  dents , qui  attaquèrent 
même  plusieurs  fois  'les  os  maxillaires  (1)  ; par 
des  taches  pourprées,  livides,  violettes,  noirâtres, 
qui  se  montrèrent  sur  toute  l’habitude  du  corps. 

Il  s’établit  aussi  sur  la  fin  de  la  maladie  une 
salivation  très  abondante  , semblable  à celle  que 
procure  la  mastication  du  tabac  , ou  la  pipe  à 
fumer,  ou  la  mauvaise  administration  du  mer- 
cure. 

D’autres  symptômes  non  moins  terribles  (2) 


[1]  Il  est  de  fait  que  lorsque  le  scorbut’ est  monté  au  plus 

haut  degré  , il  ne  se  borne  point  à faire  seulement  des  rava- 
ges sur  les  parties  molles,  il  les  étend  encore  et  les  porte  sur 
les  os.  Combien  de  fois  n’a  - t - on  pas  vu  des  exostoses , la 
carie  et  le  s y in.  a ventosa  survenir  dans  le  dernier  stade  du 
scorbut  ? Petit,  Poupart,  V an- S wieten  rapportent 
des  observations  qai  attestent  le  décollement  du  périoste,  le 
détachement  des  cartilages  des  côtes  et  la  séparation  des 
épiphyses.  f • 

[2]  Je  rappelerai  ici  qu’on  a quelquefois  observé  que  les 
vieux  ulcères,  quoique  cicatrisés,  se  rouvroient  à cette  épo- 
que ; qu’ils  prenoient  même  la  dégénération  la  plus  fâcheuse? 
qu'il  en  découloit  une  matière  tenue,  âcre,  putride,  sanieuse’ 
b ho  reuse  ; que  leurs  bords  étoient  alors  livides , boursouflés. 


1 68 

se  déclaraient  encore.  Tantôt  un  sang  livide  ver- 
dâtre ou  noirâtre  , putride  et  corrompu  s’échap- 
poit  par  la  bouche  ou  par  les  narines  ; tantôt  iî 
sortoit  par  les  urines  ou  par  les  selles.  Le  sang 
étoit  si  dissous , dans  cette  période  de  la  maladie  , 
qu'il  occasionoit  des  hémorragies  très-dangereu- 
ses , et  quelquefois  si  meurtrières  que  durant  l'acte 
de  la  mastication  , j'ai  vu  quelques  marins  rendre 
le  dernier  soupir. 

Tels  sont  les  symptômes  les  plus  saiîlans  qui 
accompagnoicnt  le  scorbut  dans  la  marche  de  ses 
trois  périodes  [ij.  Il  ne  se  termina  pas  toujours 
à la  vérité  de  cette  manière  ; car  il  dégénéra  sou- 
vent en  hydropisie  et  en  phthisie  , mais  la  mort 
n’en  fut  pas  moins  la  terminaison. 

La  constitution  froide  et  humide  de  l’atmos- 


hérissés  çie  chairs  molles , baveuses , flasques  et  pâles.  On  a 
aussi  remarqué  que  les  os  jadis  fracturés  , et  bien  consolidés 
depuis  quelque  temps,  s’écartoient  alors  et  se  fracturoient 
derechef  avec  la  plus  grande  facilité,  précisément  à l’endroit 
de  la  formation  du  cal  qu’en  remuant  la  cuisse  ou  la  jambe, 
l’on  entendoit  un  bruit  ou  cr^tation  pareille  au  son  que 
rend  un  os  fracturé  ; *#et  que  cette  crépitation  se  faisoit  même 
entendre  dans  différentes  parties  du  corps. 

[i]  Cette  affection  offre  quelquefois  de  grandes  variétés 
qui  ont  été  très  bien  décrites  par  Abraham  Nitzsch.  Ce 
médecin  fut  très  à portée  de  saisir  toutes  ces  nuances  dans 
les  armées  de  Russie,  qu’il  secourut  depuis  1732  jusqu’en 
x 74 3 5 car  le  scorbut  fut  très-fréquent  dans  les  flottes*, 


phère  [i],  a tant  cîe  pouvoir  sur  le  développe- 
ment de  la  diathèse  scorbutique  , que  c’est  prin- 
cipalement en  automne  et  en  hiver  que  cette  affec- 
tion s’est  tr.ontrée  le  plus  souvent  dans  nos  hôpi- 
taux. On  sait  au  reste  , ainsi  qu’il  conste  par  les 
observations  de  Sanctorius,  que  l’air  nébuleux, 
humide  et  froid  , est  d’autant  plus  contraire  à 
l’économie  animale , qu’il  pervertit  aisément  le 
caractère  des  humeurs  et  leur  imprime  un  cer- 
tain degré  d’altération  putride  ou  septique  , qui 
donne  souvent  lieu  à la  cachexie  scorbutique. 
C'est  pourquoi  il  n’est  pas  rare  de  voir  tomber 
dans  cette  maladie  les  soldats  qui  occupent  des 
loge  riens  bas,  froids  et  humides,  qui  campent 
ou  qui  bivouaquent  pendant  l’automne  et  l’hiver 
dans  des  lieux  brumeux  et  pluvieux  qui  occasio- 
nect  la  suppression  de  la  transpiration. 

Parmi  les  causes  qui  disposent  le  plus  promp- 
tement le  corps  à contracter  le  scorbut , on  doit 
placer,  outre  le  mauvais  air,  les  alimens  grossiers, 
indigestes,  salés,  assaisonnés  [2]  ; les  viandes  noires, 
enfumées  , desséchées , qui  constituent  la  princi- 


[j]  Aussi  cer-e  m.iiucus  régne-t-elle  très-fréquemment 
dans  les  prisons , sur  les  vaisseaux  durant  les  voyages  de 
long  cours , et  principalement  dans  les  mers  du  nord. 

[2]  Il  est  bien  des  exemples  qui  prouvent  que  le  sel  ma- 
lin dont  les  viandes  sont  imprégnées  a suffi  quelquefois  pour 
produire  la  dissolution  des  humeurs  et  déterminer  la  dégéné- 
ration scorbutique.  On  prétend  que  l’abus  du  sel  maris 
co:;  tribus  au  ramollissement  des  os. 
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paie  nourriture  des  marins  , les  eaux  troubles  r 
bourbeuses , corrompues , stagnantes  ou  sales , et 
les  boissons  spiritueuses.  Toutes  ces  substances 
relâchent  le  corps,  dérangent  les  digestions,  em- 
pêchent la  transpiration  et  rendent  les  humeurs 
âcres  et  putrides. 

Ce  qui  concourt  encore  très  - puissamment  à 
occasioner  le  scorbut , c’est  sur-tout  la  privation 
des  végétaux  [i]  et  de  l’eau  douce  , la  mal  pro- 
preté des  linges,  des  habits, des  habitations,  la  vie 
passive  et  sédentaire  , le  chagrin  , la  tristesse , la 
mélancolie , et  notamment  la  nostalgie  ou  le 
dé:ir  de  révoir  sa  patrie. 

Quoique  le  scorbut  soit  en  général  une  maladie 
ttrès-grave-,  très-fâcheuse  et  très-susceptible  de 
reparoître  [i]  et  de  dégénérer  en  des  affections 
très-longues  et  très-dangereuses , on  peut  néan- 
moins dans  la 'première  et  seconde  période,  par- 
venir à en  procurer  la  guérison.  On  l’obtiendra 
moins  difficilement  si  le  scorbut  est  récent,  s’il 
n’est  point  héréditaire , s’il  est  possible  d’établir 
sa  demeure  dans  un  endroit  sec  tt  bien  aéré,  sous 


(1)  Rouppe  ne  craint  pas  d’avancer  que  la  privation  des 
végétaux  est  la  cause  principale  et  presque  unique  du  scorbut. 
Le  docteur  Bachstron  soutient  la  même  opinion;  il 
a observé  en  outre  que  le  scorbut  règne  même  sous  la  zone 
torride , mais  qu’il  y est  moins  fréquent  à la  vérité  et  moins 
terrible  que  sous  la  zone  glaciale. 

[2]  L’observation  apprend  que  ceux  qui  l’ont  contracte 
une  fois  sont  très-sujets  à en  éprouver  les  récidives.. 
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un  ciel  pur  et  tempéré,  et  si  l’on  peut  se  procure  à 
des  végitaux  frais  et  faire  un  exercice  modéré. 

Il  est  aisé  de  concevoir  par  l’exposition  des 
symptômes  que  présentent  les  trois  stades  ou  pé- 
riodes du  scorbut,  que  l'art  n’a  qu’une  bien  foibîe 
puissance  sur  cette  affection  , dès  qu’elle  est  une 
fois  montée  à son  dernier  degré.  C’est  pourquoi 
le  scorbut  exige , dans  son  premier  stade  , des 
moyens  presque  diamétralement  opposés  à ceux 
qu’il  convient  d’employer  dans  le  troisième. 

La  moindre  réflexion  sur  la  nature  ou  l’essence 
des  accidens  qui  se  dép’oient  successivement  du- 
ra:'.: la  marche  du  scorbut,  fait  sentir  que  du 
premier  au  second  degré  , les  humeurs  sont  dans 
un  état  d’épaississement  et  de  condensation  acri- 
monieuse , et  que  sur  la  fin  du  second  et  dans 
le  troisième  , elles  acquièrent  au  contraire  un 
caractère  de  colliquation  ou  de  dissolution 
putride. 

Cette. distinction  qui  est  très-importante  en  pra- 
tique découle  de  la  seule  observation  , et  jette 
par  conséquent  le  plus  grand  jour  sur  le  choix 
des  moyens  curatifs  que  réclament  les  différentes 
périodes  du  scorbut. 

Avant  d’entrer  dans  l’énumération  des  remèdes 
dont  l'expérience  a le  plus  souvent  constaté  l'effi- 
cacité , je  dirai  qu’un  des  points  essentiels  du 
traitement  est  l’observance  rigoureuse  du  régime 
qui  surnt  quelquefois  pour  préserver  du  scor- 


l7t 

but  (i  VLe  régime  est  donc  au  dessus  de  tous 
les  remèdes;  il  consiste  principalement  dans  l’usage 
des  plantes&fraiches , des  végétaux  récens , suc- 
culens  et  sur- tout  acescens  ( 2 ) , dont  nous  don- 
nerons quelques  détails  dans  le  chapitre  du  régime 
qui  terminera  cet  ouvrage. 

Puisque  le  premier  stade  du  scorbut  annonce 
un  état  d’épaississement  et  d’âcreté  de  la  lymphe  , 
on  sent  qu’il  falloir  par  conséquent  s’attacher 
d’abord  à corriger  le  vice,  acrimonieux  dts  hu- 
meurs , à rétablir  les  digestions  , à diviser  , atté- 
nuer la  lymphe  , à dissiper  les  obstructions  des 
viscères  du  bas-ventre  et  à augmenter  la  trans- 
piration. 

Ce  n’est  pas  par  la  saignée  dont  on  a malheureu- 
sement trop  abusé  depuis  l'époque  de  la  doctrine 
mécanicienne  , qu’on  parviendra  à remplir  les 
indications.  Car  si  j’ai  fait  sentir  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  inconvéniens  qui 
résultent  de  l’ouverture  de  la  veine  dans  les  affec- 


(1)  ïl  conste  par  la  lecture  du  célèbre  voyage  du  fameux 
capitaine  Cook  autour  du  monde  , que  le  régime  de  vie 
qu’il  faisoit  rigoureusement  observer , suffit  pour  garantir 
du  scorbut  tout  l’équipage  , dans  ses  voyages  de  long 
cours. 

(z)  Lieutaud  atteste  avoir  vu  ope'rer  des  guérisons  de 
scorbut  par  la  seule  oseille  prise  pendant  long-temps  comme 
aliment.  Au  reste , 011  sait  que  l’usage  des  végétaux  a détruit 
quelquefois  l’affection  des  gencives  , sans  y appliquer  aucua 
remède  extérieur. 
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lions  gastriques , putrides , bilieuses  ou  muqueu- 
ses qui  régnent  le  plus  constamment  à Mont- 
pellier , on  doit  s’attendre  que  c’est  particulière- 
ment dans  le  scorbut  que  la  saignée  doit  être  gé- 
néralement proscrite.  Car  l’épaississement  de  là 
lymphe,  ou  la  colliquation  et  dissolution  des: hu- 
meurs qui  succède  dans  les  autres  périodes , con» 
trarie  nécessairement  l’ouverture  de  la  veine; 
Ce  jfcst  absolument  que  dans  des  cas  extrême- 
ment rares  où  il  y a des  signes  d’engorgement 
phlogistique  , que  le  tempérament  du  malade  est 
fort  et  robuste  , que  le  pouls  est  plein  , que  la 
constitution  de  l’air  est  froide  et  sèche  , ou  qu’il 
y a sur- tout  suppression  d’une  hémorragie  du 
nez  , eu  d’un  flux  hémorroïdal  , que  l’on  peut  se 
permettre  une  petite  saignée  ; il  yaudrok  même 
mieux,  dans  ce  dernier  cas,  appliquer  des  sangsues 
aux  vaisseaux  du  siège.  Cette  manière  d’évacuer 
le  sang  dégage  plus  promptement  la  partie  af- 
fectée et  ne  développe  pas  les  accidens  qui  déri- 
vent pour  l’ordinaire  de  la  saignée. 

Ce  seroit  vouloir  abréger  les  jours  des  malades 
que  de  se  permettre,  sur  tout  dans  la  troisième  pé- 
riode du  scorbut , la  plus  petite  évacuation  san- 
guine pour  calmer  les  vives  douleurs  qui  se  font 
sentir  alors , pour  obvier  aux  hémorragies  et  di- 
minuer la  fièvre  qui  se  déclare  quelquefois  à cette 
époque.  Les  médecins  qui  oi*t  été  à portée  de 
traiter  des  scorbutiques  soit  dans  les  hôpitaux  , 
soit  sur  les  vaisseaux , ne  laissent  pas  ignorer  qu’ils 
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en  ont  vu  périr  plusieurs  bientôt  après  l’ouver- 
ture de  la  veine.  De  ce  nombre  sont  Lind  et 
Houppe. 

Mais  autant  la  saignée  auroit  été  préjudiciable 
dans  cette  affection  , autant  l’emploi  des  purgatifs 
étoit  convenable  dans  la  première  période.  Car 
ces  évacuans  étoient  non -seulement  utiles  pour 
expulser  les  mauvais  sucs  qui  croupissoient  dans 
les  premières  voies  et  qui  étoient  la  suite  des  rpau- 
vaises  digestions  , mais  encore  pour  relever  le  ton 
des  forces  digestives  toujours  plus  ou  moins  af- 
foiblies  ou  détériorées.  Les  purgatifs  qui  passent 
en  partie  dans  la  masse  du  sang  par  voie  d’ab- 
sorption , servoient  encore  à diviser  , atténuer 
l’épaississement  des  humeurs  qui  étoit  assez  mar- 
qué à cette  époque.  Je  variais  les  purgatifs  .rela- 
tivement à la  différente  constitution  du  malade  et 
à l'état  cgchëctiquVôù  il  se  trouvoit.  ..La  purga- 
tion qui  m’étoit  la  plus  familière  et  qui  m’a 
paru  remplir  le  mieux  ces  vues  , consistoit  en 
un  seul  verre  préparé  avec  demi-once  de  racine 
de  polypode  de  chêne  , deux  gros  de  séné  ou  de 
follicules  , autant  de  sel  de  Gl AUBERT  , demi- 
gros  de  rhubarbe  concassée  , une  pincée  de  petite 
absinthe  et  deux  onces  et  demie  de  manne. 

Lorsque  le  besoin  d’évacuer  devenoit  indispen- 
sablement nécessaire  dans  les  autres  stades  de 
la  maladie  qui  amenaient  des  signes  de  dissolu- 
tion , je  me  repliois  sur  les  purgatifs  acides  tels 
que  les  tamarins , la 'crème  de  tartre  ou  la  limo- 
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nade  angloise  , parce  que  ce  genre  de  purgatif 
coriigeoit  en  même  temps  l’état  septique  ou  pu- 
tride des  humeurs.  Mais  si  les  purgatifs  procu- 
rent quelque  bien  dans  les  premiers  stades  de  la 
maladie  , il  conste  par  l’observation  qu’on  doit 
les  bannir  dans  la  troisième  période  , parce  qu’à 
cette  terrible  époque  , ils  débilitent , affaiblissent 
le  tube  intestinal  , attirent  un  trop  grand  abord 
d'humeurs  sur  les  entrailles  , dépouillent  la  mem- 
brane veloutée  ou  interne  d’une  partie  du  mucus 
qui  les  enduit  et  donnent  enfin  lieu  à de  petits 
ulcères  qui  déterminent  des  diarrhées  ou  des  dy- 
senteries colliquatives. 

A ccs  remèdes  je  faisois  succéder  ensuite  les 
remèdes  altérans  propres  à diviser  la  lymphe  , à 
résoudre  les  obstructions,  à dépurer  la  masse  gé- 
nérale, à rétablir  la  transpiration,  à fortifier  le  sys- 
tème vasculaire,  à rectifier  les  digestions  et  prévenir 
le  développement  de  la  colliquation  scorbutique.  " 

Je  donnois  ces  moyens  tour  - à-  tour  , tantôt 
sous  forme  de  bouillon  ou  d’apozème  , et  tantôt 
sous  celle  de  petit-lait  , de  sucs  d’herbes  , etc. 
C’étoit  ma  coutume  de  commencer  par  prescrire 
un  bouillon  fait  avec  six  onces  de  collet  de  mou- 
ton ou  d’agneau  , demi-once  de  racine^  d’érin- 
gium  , autant  de  racine  d’oseille  , demi-poignée 
de  feuilles  de  chicorée  , d’oseille  et  de  cresson. 
Schacht  , Van-Swieten  louent  beaucoup  les 
propriétés  de  cette  dernière  plante  qui  est  en 
effet  un  excellent  anti-scorbutique. 
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Ce  n’étoit  pas  sans  fruit  qüe  f associais  â ce 
bouillon  , lorsqu’il  n’y  avoit  pas  trop  de  chaleur 
et  d’irritation  , un  scrupule  d’écorce  de  Winther 
ou  de  cannelle  blanche.  Gette  substance  qui  est 
aujourd’hui  en  grande  faveur  à raison  de  sa  vertu 
atténuante  , diurétique  et  tonique  , restitue  aux 
solides  leur  force  contractile  , divise  la  lymphe 
et  augmente  le  cour£  des  urines  qui  diminuent  à 
mesure  que  l’endure  ou  la  cachexie  scorbutique 
se  développe.  Mais  elle  ne  doit  trouver  son.  ap- 
plication que  lorsque  la  diathèse  scorbutique  n’est 
point  entretenue  p$r  une  acrimonie  dominante 
des  humeurs  , par  cette  âcreté  muriatique  , selon 
l'expression  de  nos  pères.  Il  falloir  absolument 
rejeter  l’écorce  de  Winther,  quand  il  y avoit  trop 
de  chaleur , d’ardeur  , de  rougeur  à la  bouche  , 
de  prurit  ou  démangeaison  aux  gencives  , de 
soif,  d’altération  et  de  cuisson  des  urines. 

Il  convenait  d’alterner  de  dix  en  dix  ou  de  quinze 
en  quinze  jours  le  bouillon  , avec  un  ou  deux 
verres  de  petit-lait  dans  la  clarification  duquel  je 
faisois  bouillir  deux  drachmes  de  bois  de  sassafras. 
Le  bien  qu’il  opéroit  presque  toujours  en  rendoit 
l’usage  journalier. 

Ce  n’est  pas  avec  moins  desuccès  que  j’emplo- 
yois  également  le  suc  des  plantes  dépuré  par  rési* 
dence  , telles  que  le  cresson  , l'oseille , le  cerfeuil 
eç  la  chicorée.  J’aiguisois  cinq  ou  six  onces  de  ce 
suc  avec  vingt-cinq  grains  de  terre  foliée  de  tartre. 

il  étoit  aussi  très-avantageux  d’intercaler  de  temps 

en 
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en  temps  le  suc  de  cochlearia  , de  becabungâ  1 
de  roquette , notamment  quand  le  scorbut  étoit  à 
la  seconde  période  , et  que  les  tâches  paroissoient 
sur  differentes  parties  du  corps. 

Comme  il  étoit  encore  très- avantageux  de  ré- 
tablir et  de  soutenir  la  transpiration  , j’ai  admi- 
nistré avec  assez  de  fruit  les  diaphorétiques  qui 
tendoient  aussi  à calmer  les  douleurs  et  à dissiper 
les  exanthèmes.  Leur  usage  ne  convenoit  pour- 
tant que  dans  la  première  période  , lorsqu’il  n’y 
avoit  point  de  signes  d’acrimonie  et  d’irritation. 
C’est  sous  forme  de  tisane  et  de  bol  que  je  les 
prescrivois  ordinairement.  Je  donno'spour  cet  effet 
une  tisane  préparée  avec  demi-once  de  rapure  de 
bois  de  gaïae  , autant  de  sassafras , une  once  de 
racine  de  squine  et  demi  - once  d’antimoine  cru  , 
enfermé  dans  un  nouet  de  linge.  On  faisoit  bouil- 
lir ces  différentes  substances  dans  deux  pintes 
d’eau  ; j’avois  soin  d’en  faire  prendre  dans  la  jour- 
née quatre  verres. 

Il  n’est  rien  qui  renforçât  davantage  faction  de 
cette  dsane  si  propre  à résoudre  la  viscosité 
des  humeurs , et  à favoriser  la  transpiration  que 
de  donner  , avant  les  verres  de  cette  boisson  , un 
bol  fait  avec  vingt  grains  de  thériaque  récente  , 
dix  grains  de  camphre  , dix  grains  de  soufre  ou 
dethiops  antimonial  et  suffisante  quantité  de  rob 
de  sureau. 

J’ai  observé  que  le  lait  bien  écrémé  et  coupé  avec 
la  décoction  de  bois  de  sassafras  a produit  quelque 
Tome  II.  M 
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bien  dan?  le  premier  stade  , quand  il  y avoitun  fond 
d'âcreté  et  d’épaississement  des  humeurs  , et  que 
d’ailleurs  les  forces  digestives  n’étoient  point  en  mau- 
vais état.  Bien  des  médecins  ont  préconisé  à cette 
époque  les  vertus  du  lait.  On  sait  qu’ETMULLER, 
WlLLîS  , BrUTNER  , PiTCARN  , ALBERT!  , 
Martini  et  Clerc  en  ont  célébré  les  avantages. 
Morton  regarde  cependant  la  diète  blanche 
comme  très-nuisible  aux  scorbutiques.  La  tenta- 
tive heureuse  que  j’ai  faite  quelquefois  du  lait  ^ 
m’autorise  à en  conseiller  l'usage,  j’ai  donné  sur- 
tout la  préférence  à celui  de  chèvre  qui  est  assu- 
rément beaucoup  plus  salutaire  lorsqu’on  prend 
la  précaution  de  faire  brouter  à cet  animal  des 
plantes 'anti-scorbutiques.  Le  lait  adoucit  et  cor- 
rige mieux  a’ors  l’acrimonie  des  humeurs. 

Dès  que  l’engorgement  des  jambes  commen- 
çoit  à se  manifester  , je  n’hésitois  pas  à combi- 
ner de  suite  avec  les  autres  remèdes , les  martiaux 
qui  tendent  directement  à s’opposer  au  dévelop- 
pement des  enflures.  Ce  seroit  devenir  fastidieux 
que  d’énumérer  encore  les  différentes  préparations 
de  fer  que  je  crois  avoir  assez  fait  connoître  dans 
le  chapitre  de  l'hydropisie.  Mais  je  remarquerai 
qu’ils  ne  réussissoient  pas  , lorsque  les  viscères  du 
bas-ventre  étoient  obstrués  depuis  quelque  temps. 

Je  dois  maintenant  parler  des  divers  moyens 
qui  sont  les  plus  appropriés  à la  troisième  période 
du  scorbut  qui  se  déploie  avec  tout  l'appareil  de 
la  dissolution  putride  des  humeurs. 
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Les  remèdes  les  plus  convenables  alors  > sonf 
tous  ceux  qui  servent  à corriger  la  dégénération 
septique  des  humeurs  , à rétablir  la  cohésion  des 
fluides  et  à fortifier  l'organisation  vasculaire. 

Outre  le  suc  des  plantes  crucifères  , telles  que 
le  becabunga  , l’alleluia  , le  raifort  sauvage  , Jfe 
cresson  et  l’oseille  qu’il  étoit  très-important  dè 
donner  , sur-tout  à cette  époque  de  la  maladie  , 
je  faisois  prendre  quelques  verres,  de  petit-lait 
tiré  par  l’alun;  carie  petit-lait  alumineux  , à 
raison  de  sa  vertu  éminemment  acide  , anti-sep- 
tique , tonique  et  astringente  , étoit  d’une  grande 
ressource  contre  le  scorbut  qui  traînoit  à sa  suite 
des  plaques  livides  , plombées  et  des  hémorra- 
gies. • i 

Mais  de  toutes  les  substances  anti  - septiques 
les  plus  capables  de  corriger  la  putridité  des 
humeurs,  de  détruire  leur  alcalescence:  et  de, 
relever  le  ton  des  fibres,  c’est  sur  - tout  l’écorce 
du  pérou  combinée  avec  les  acides  , s'oit  minéraux, 
soit  végétaux.  Le  quinquina  qui  tient  le  premier 
rang  dans  la  classe  des  amers  , est  le  remède  le 
plus  efficace  que  l’on  puisse  opposer  à la  dia- 
thèse scorbutique.  Le  quinquina  étoit  d’autant 
plus  utile  qu’il  domptoit  encore  cette  petite  fièvre 
erratique  , anomale  qui  se  déclaroit  quelquefois 
principalement  sur  le  soir  , qu’il  appaisoit  même 
ces  douleurs  vagues  , ambulantes  , qui  se  réveil- 
loient  plus  vivement  dans  certaines  parties  que 
dans  d’autres  , qu’il  dissipoit  aussi  cette  espèce 
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de  goutte  scorbutique  qui  assiégeoit  les  gènoutf  t 
qu’il  diminuoit  l’abondance  de  la  salive  , qu’Ü 
rétsblissoit  l’action  languissante  des  forces  diges- 
tives , qu’il  arrêtoit  les  hémorragies  , ou  les  divers 
flux  de  sang  , qu’il  rendoit  enfin  la  suppuration 
des  ulcères  plus  louable  et  leur  donnoit  un  meil- 
leur aspect  et  une  plus  vive  couleur. 

II  seroit  inutile  de  rappeler  ici  la  manière  de 
remployer.  Je  me'  dispenserai  donc  de  décrire 
encore  la  combinaison  et  la  dose  que  je  crois 
avoir  assez  détaillées  dans  le  chapitre  de  l’angine 
maligne. 

Je  m’arrêterai  un  moment  à parler  des  acides 
^végétaux  qui  sont  des  and  - scorbutiques  très- re- 
nommés. C’est  avec  la  plus  grande  efficacité  que 
ÿai  employé  les  sucs  de  grenade  , de  groseille  , 
-de  cerisd  , d’orange  , de  citron  , de  limon  ( i ) , 
rdont  les  praticiens  ont  fait  de  tout  temps  le  plus 
grand  cas. 

J’ai  aussi  tiré  le  meilleur  parti  du  vinaigre  que 
les  Romains  considéroient  comme  le  suprême 
remède  dans  les  affections  scorbutiques.  On  sait 
que  les  soldats  romains  retirèrent  un  effet  d’au- 
tant plus  avantageux  d’une  boisson  connue  sous 
le  nom  de  posca  , qui  n’est  que  le  mélange  da 
l’eau  et  du  vinaigre  ; qu’ils  se  mirent  par-là  très- 


^ t ) Lister  assure  que  de  tous  les  médicamens  simples 
qu’il  a employés  contre  le  scorbut , le  suc  de  limon  a été 
celui  qui  a produit  le  plus  de  bien. 
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souvent  à l’abri  des  désordres  scorbutiques  si  com- 
muns dans  les  flottes. 

C’est  encore  d’après  les  observations  de  Mac- 
bride  que  j’ai  voulu  tâtonner  l’infusion  de  la 
drèche  ( i ) ou  du  grain  préparé  pour  la  bière. 
L’action  de  ce  remède  qui  est  un  puissant  anti- 
scorbutique a été  quelquefois  aussi  prompte  et 
aussi  efficace  que  celle  des  fruits  acides  et  récens. 

Parmi  les  substances  acides  qui  concourent 
aussi  à triompher  de  la  diathèse  scorbutique  et 
à arrêter  les  hémorragies  , nous  rangerons  en- 
core les  acides  minéraux  , tels  que  l’esprit  de 
soufre  , l’esprit  de  nitre  dulcifié  , l’esprit  de  sel  (2) , 
et  l’eau  de  Ra3EL  , parce  que  leur  vertu  stypti- 
que  et  anti-putride  resserre  les  fibres  , crispe  ies 
orifices  des  vaisseaux  , et  corrige  en  même  temps 
la  dissolution  putride  du  sang. 

Dans  le  cas  d’abattement  des  forces , il  con- 
vient d’étendre  l’acide  sulfurique  "clans  un  peu  dé 
vin  , qui  est  alors  un  bon  cordial  anti-putride. 


(r)  Si  la  décoction  de  la  drèche  a procuré  quelque  avan- 
tage , c'çst  sans  doute  à raison  de  l’air  fixe  , tm  acide  car- 
bonique qu’elle  contient.  Car  personne  irignore  que  cet 
aci.ie  agit  sur  le  scorbut  d’une  manière  très  - efficace  ; 
c’est  pourquoi  on  l'a  aussi  beaucoup  recommandé  pour  les 
ulcères  scorbutiques.  Ainsi  l’air  fixe  dirigé  sur  les  ulcères 
de  cette  nature  est  d’une  grande  utilité. 

(2)  L’esprit  de  sel  uni  au  suc  de  limon  a été  beaucoup 
vanté  pur  Zanichelli  pour  combattre  les  lésions  de  la 
poitrine  qui  dépendent  d’une  dépravation  scorbutique. 
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On  a même  bien  préconisé , pour  îe  même  but 
le  mélange  du  vin  , du  jus  de  citron  et  d’orange  ; 
on  le  regarde  alors  comme  un  excellent  cordial 
anti-scorbutique. 

Quand  les  douleurs  atroces  qui  tourmentoient 
sur-tout  la  nuit  les  malades  , soit  qu’elles  fussent 
vagues  , ambulantes  , ou  fixes  et  concentrées 
dans  une  partie  , ne  pouvoient  point  céder  au 
traitement  général  , je  donnois  a'ors  un  julep  cal- 
mant fait  avec  six  drachmes  de  sirop  de  prabé  , 
demi-once  d’oxymel  sciliitique  (i) , et  quelques 
cuillerées  d’eau  de  fleur  d’orange.  Le  degré  de 
souffrance  étoit  quelquefois  si  extrême  , qu’il  fal- 
loit  recourir  aux  opiatiques.  Mais  avant  d’en 
venir  à l’opium  , j’ai  souvent,  employé  avec  avan- 
tage le  philonium  romanum  depuis  demi-drachme' 
jusqu’à  une. drachme.  Cette  préparation  qui  étoit 
presque  tombée  en  désuétude  , appaisoit  sensible- 
ment les  douleurs  et  caimoit  très - bien  la  toux 
catharrale  ou  muqueuse  qui  s’y  lioit  quelquefois 
en  automne  et  aggravoit  les  souffrances. 

Mais  lorsque  la  douleur  s’établissoit  dans  un 
point  fixe  , et  qu’elle  étoit  réfractaire  à l’ensem- 
ble des  remèdes  généraux  , je  l’attaquois  par  l'ap- 
plication d’un  synapisme  placé  sur  la  partie  même. 
Si  ce  moyen  restoit  insuffisant  , je  faisois  suivre 


(i)  L’observation  a appris  que  l’oxyinel  sciliitique  produit 
des  effets  surprenans  dans  les  affections  scorbutiques,  qui 
intéressent  particulièrement  la  poitrine. 
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l’application  d’an  vésicatoire  végétal  qui  ne  traîne 
point  après  lui  , dans  le  troisiè  ne  stade  du  scor- 
but, les  inconvéniens  que  déterminent  les  mou- 
ches cantharides.  Quoique  Rouppe  n’ait  pas 
craint  d’employer  alors  le  vésicatoire  animal  , 
j’ai  toujours  préféré  i' 'écorce  de  garou  qui  réussit 
d’une  manière  surprenante,  pourvu  qu’on  l’ap- 
plique au  dessus  du  genou  où  la  douleur  la  plus 
vive  siège  le  plus  communément.  Car  il  faut 
éviter  de  placer  les  vésicatoires  au  gras  des  jam- 
bes qui  sont  toujours  plus  ou  moins  gorgées  , 
par  la  raison  que  les  plaies  de  ces  parties  sont 
très-difficiles  à guérir  et  qu’elles  sont  d’ailleurs 
très-susceptibles  de  prendre  bientôt  la  dégénéra- 
tion gangréneuse. 

Pour  appaiser  les  douleurs  vagues  des  membres 
qui  étoient  plus  ou  moins  tuméfiés , et  qui  par 
conséquent  contrarioient  l’application  des  vésica* 
toires  , je  recommandois  , (d'après  l'autorité  de 
Hulme  que  je  respecte  infiniment , de  frotter  les 
parties  douloureuses  avec  l’huile  d’olive  , le  jus 
de  limon  ou  d’orange.  Les  malades  retiroient 
même  un  soulagement  plus  marqué  de  ce  Uni- 
ment , quand  je  donnais  en  même  temps  matin 
et  soir  une  tasse  de  fleurs  de  sureau  acidulée  avec 
demi-once  d’oxymel  scillitique. 

Les  frictiois  faites  principalement  sur  tout  le 
trajet  des  extrémités  inférieures  , avec  des  fla- 
nelles bien  pénétrées  de  la  vapeur  clu  catabé  ou 
du  benjoin , ou  de  i'oiihan  , ou  de  i’encens  , ou 
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de  toute  autre  substance  bitumineuse  , résineuse 
ou  aromatique  , servoient  beaucoup  à diminuer 
l’œdème  des  jambes.  J’essayois  encore  quelque- 
fois de  ceindre  les  extrémités  d’une  bande  circu- 
laire médiocrement  serrée  , ainsi  que  le  recom- 
mande Theden.  C’est  un  genre  de  secours  que 
je  n’ai  pas  réitéré  inutilement  ; mais  je  tn’em- 
pressois  de  le  rejeter  , si  les  malades  éprouvaient 
bientôt  après  de  l’oppression. 

Il  s’établissoit  quelquefois  chez  les  scorbuti- 
ques un  ptyalisme  ou  salivation  si  considérable  , 
qu’ils  seroient  bientôt  tombés  dans  un  état 
d’épuisement  et  de  dépérissement  qui  auroit  accé- 
léré leur  destruction  , si  je  ne  m’étois  empressé 
d’y  opposer  des  remèdes  capables  de  corriger 
cette  irritation  des  glandes'  de  la  bouche  , de  dé- 
tourner de  cet  organe  cette  surabondance  d’hu- 
meurs , et  d’en  opérer, enfin  une  heureuse  révul- 
sion. Rien  n’étoit  alors  plus  convenable  pour  ma* 
dérer  ou  calmer  cet  accident  , que  l’usage  des 
doux  laxatifs , des  diurétiques , des  diap  ho  réti- 
ques. 

Ce  qui  servoit  le  plus  à tenir  le  ventre  libre  9 
c’etoit  la  tisane  de  tamarins,  ou  la  limonade  an- 
gloise.  Il  écoit  même  essentiel  de  recourir  aux 
lavemens  émoiliens,  carminatifs  et  laxatifs  qui 
concouroient  à la  même  fin. 

Une  tisane  faite  avec  la  racine  de  chiendent , 
la  scolopendre  acidulée  avec  l’oxymel  scillitique 
çQQpéroit  pareillement  à réprimer  le  ptyalisme 
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par  l’abondante  évacuation  d’Urine  qu’elle  pro- 
curoit. 

Pour  porter  l’ordre  des  mouvemens  du  côté  de 
la  peau  et  les  détourner  de  la  bouche , j’indi- 
quois  alors  le  bol  dont  j’ai  déjà  parié  , préparé 
avec  la  thériaque  , le  camphre  et  les  fleurs  de 
soufre  , faisant  avaler  par  dessus  une  tasse  d’in- 
fusion de  fleurs  de  sureau  toujours  acidulée  avec 
l’oxymel  sciliitique.  Car  cette  préparation  de  scille 
est  de  la  plus  grande  efficacité  dans  tous  les  cas , 
et  doit  même  entrer  dans  la  composition  des  gar- 
garismes détersifs  propres  à déterger  les  ulcères 
de  la  bouche  dont  nous  donnerons  bientôt  le 
traitement  local  ou  particulier. 

Si  malgré  tous  ces  moyens  sagement  combi- 
nes , la  salivation  alloit  trop  loin  , ie  cherchois 
alors  à l’arrêter  par  l’application  des  synapismes 
à la  plante  des  pieds  ; car  ce  topique  manquait 
rarement  d’exciter  des  mouvemens  de  révulsion 
qui  étoient  très-favorables  à cet  état  fâcheux  de 
choses. 

Quand  la  diarrhée  qui  survenoit  quelquefois 
dans  la  troisième  période  du  scorbut  devenoit 
trop  considérable  , j’administrois  alors  avec  succès 
un  bol  composé  avec  un  grain  et  demi  d’ipéca- 
cuanha  , six  grains  d’alun  et  suffisante  quantité 
de  diascordium.  Ce  mélange  dont  j’ai  déjà  parlé 
au  chapitre  de  la  dyssenterie  réussissoit  très-bien, 
lorsque  les  scorbutiques  rendoient  trop  de  sang 
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par  les  selles.  Ltnd  employoit  souvent  ce  moyen 
contre  cet  accident. 

J’associois  a ce  bol  un  ou  deux  grains  d’opium  y 
dans  les  cas  où  les  douleurs  nocturnes  tourmentcient 
opiniâtrément  les  malades,  et  que  le  flux  de  ventre 
étoit  plus  considérable  pendant  la  nuit.  Mais  en 
général  il  LU  oit  être  très  - réservé  sur  l’adminis- 
tration des  opiatiques,  parce  qu’ils,  déterminoieùt 
pour  l’or din aire  l’abattement  d,  s forces , et  que 
d’ailleurs  ils  aggravoient  la  difficulté  de  respirer 
et  suspendoient  ou  stipprimoient  l’expectoration 
qui  s’établissoit  quelquefois  durant  le  cours  de 
cettp  affection. 

Pour  faciliter  encore  la  sortie  des  crachats  , il 
convenait  de  donner  un  lok  préparé  avec  une 
once  d’oxymel  scilliti que,  demi-drachme  de  gom- 
me ammoniaque  et  deux  onces  de  décoction  de 
bourrache.  C’est  de  tous  les  béchiques  celui  qui 
m’a  paru  le  plus  propre  à rappeler  l’expecco» 
ration. 

Il  est  temps  de  parler  maintenant  des  moyens 
concernant  l’état  de  la  bouche  qui  mérite  assuré- 
ment les  plus  grandes  considérations.  L’usage  de 
ces  secours  extérieurs  que  j’avois  soin  de  faire 
marcher  de  front  avec  les  remèdes  intérieurs  > 
contribuoit  puissamment  à opérer  la  guérison  du 
scorbut  , ou  du  moins  à en  retarder  la  marche 
et  à prolonger  les  jours  des  malheureux  qui  e& 
étoient  atteints. 
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Les  gargarismes  astringens , détersifs  et  anti- 
septiques, dont  je  varibis  la  composition  selon*  la 
période  du  scorbut  , étoient  d’une  grande  utilité. 
Les  acides  soit  minéraux  soit  végétaux  , les  as- 
tringens  et  même  les  spiritueux  en  formaient  sou- 
vent la  base. 

Dès  que  les  malades  se  plaignoient  d’un  prurit 
ou  démangeaison  des  gencives  qui  offraient  un 
gonflement  spongieux  et  flasque,  je  faisois  rincer 
la  bouche  avec  la  décoction  ci’orge , où  je  faisois 
jeter  un  peu  de  miel  rosat , de  vinaigre  ou  d’alun. 
Je  me  suis  bien  trouvé  aussi  de  faire  gargariser 
avec  la  décoction  de  feuilles  de  vioiier  sauvage, 
acidulée  avec  l'esprit  de  cochiearia  ,-etde  faire 
en  même  temps  mâcher  du  cresson  , de  l’oseille 
et  du  cochiearia.  On  a même  extrêmement  vanté 
dans  le  premier  stade  le  gargarisme  d’écorce  de 
grenade  , de  celle  de  chêne  , de  fleurs  de  chèvre- 
feuilles , de  ronces  acidulé  avec  l’alun.  Car  les 
gargarismes  dans  lesquels  entre  sur-tout  l’alun  ? 
sont  très  - efficaces  pour  arrêter  le  rélâchement 
des  gencives  dans  son  commencement. 

Mais  lorsque  la  putréfaction  des  gencives  se 
manifestoi:  , que  les  dents  se  carioient , que  de 
petits  ulcères  rougeoient  l’intérieur  des  parties  de 
la  bouche  , j’employois  des  gargarismes  plus  actifs 
et  plus  anri-  septiques  /.tels  par  exemple  que  la 
décoction  de  quinquina  acidulée  avec  l’esprit  de 
soufre  ou  de  sel,  et  la  teinture  de  myrrhe  } d’aloes, 
de  gaïae  ou  de  gomme  lacque. 


iHS 

Il  convenoit  aussi  de  toucher  légèrement  plu- 
sieurs fois  le  jour  les  ulcères  qui  occupoient  les 
différentes  parties  de  la  gorge  , avec  un  pinceau 
bien  imbibé  d’un  mélange  fait  avec  un  gros  d’es- 
prit de  sel  marin  , deux  onces  de  miel  rosat  et 
trois  ou  quatre  onces  d’une  décoction  astringente 
et  vulnéraire. 

Je  retirois  encore  plus  d’avantages  de  ce  moyen 
quand  je  faisois  tenir  sur  les  gencives  de  petites 
compresses  pénétrées  de  ce  remède  qu’on  renou- 
veloit  de  temps  en  temps. 

Il  étoit  même  très-utile  de  scarifier  les  genci- 
ves, lorsqu’elles  étoient  trop  gonflées,  et  d’enlever 
même  avec  le  scalpel  les  parties  baveuses  et 
fongueuses. 

C’est  à l’aide  de  tous  ces  .petits  moyens  exter- 
nes que  je  suis  venu  à bout  d’arrêter  assez  heu- 
reusement  l’ulcération  des  gencives  et  des  autres 
parties  de  la  bouche  que  je  n’ai  que  trop  sou- 
vent vues  dans  le  plus  grand  désordre. 


CHAPITRE  XIII. 

Du  régime,  dans  les  maladies  aiguës 
et  chroniques . 

E n parcourant  le  cercle  des  principales  mala- 
dies que  je  viens  de  décrire  , et  qui  ont  le  plus 


fréquemment  frappé  les  gens  de  guerre,  on  doit 
s'être  aperçu  sans  doute  que  j’ai  gardé  le  silence 
sur  le  régime  auquel  ils  doivent  être  rigoureuse- 
ment assujettis.  Mais  si  je  n’ai  point  parlé  , en 
traitant  chaque  affection  particulière  , des  moyens 
diététiques  ks  plus  convenables  , c’est  pour  évi- 
ter l’ennui  d’une  répétition  continuelle  et  fasti- 
dieuse. Le  jeune  praticien  préférera  sans  doute 
trouver  succinctement  réunis  dans  un  seul  et  même 
chapitre  , les  détails  les  plus  essentiels  au  régime 
dont  l’application  est  d’une  nécessité  absolue  pour 
la  réussite  du  traitement  des  maladies  aiguës  et 
chroniques. 

Quelque  foibles  que  soient  les  notions  du  jeune 
médecin  qui  s’ouvre  l’entrée  de  la  carrière  clini- 
que , il  ne  doit  pas  sans  contredit  ignorer  que 
dans  les  maladies  aiguës  , dès  que  la  fièvre  com- 
mence à s’établir  et  durant  le  cours  de  ses  pé- 
riodes , il  faut  prohiber  toute  espèce  d’alimens 
solides.  Leur  élaboration  péniblejet  vicieuse  fatigue- 
roit  l’estomac  , entraîneroit  même  des  nausées 
et  des  vomissemens  , produiroit  un  chyle  grossier 
et  mal  travaillé  qui , en  se  mêlant  à la  masse  géné- 
rale , augmenteroit  l’altération  humorale  , la  con- 
gestion gastrique  , et  développeroit  enfin  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux. 

Aussi  dès  que  les  premiers  mouvemens  fébri- 
les se  faisoient  sentir  , il  étoit  important  d’inter- 
dire de  suite  les  alimens  solides  , et  de  prescrire 
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de  quatre  en  quatre  heures  des  bouillons  de  pain  ; 
ou  d’herbes  , ou  des  crèmes  de  riz , etc. 

C’est  avec  raison  que  les  praticiens  recom» 
mandent  et  préfèrent  depuis  quelque  temps  ces 
sortes  de  bouillons  alternés  avec  les  crèmes  d’or- 
ge , d’avenat  ou  de  riz , et  qu’ils  proscrivent  pres- 
que du  traitement  des  maladies  aiguës  , ceux  de 
viande.  Leur  observation  leur 'a  appris  que  les 
bouillons  gras  dont  on  a trop  long-temps  et  trop 
généralement  abusé  , sont  soüvent  plus  nuisibles 
qu’avantageux  , notamment  dans  les  fièvres  pu- 
trides et  malignes.  Ils  sont  en  effet  plus  pesans  , 
plus  difficiles  à digérer  , et  sont  encore  très-sus- 
ceptibles de  favoriser  ou  d’augmenter  la  dégéné- 
ration putride  ou  alcaîescente  des  humeurs  , quoi- 
que l’on  prenne  la  précaution  de  corriger  cette 
tendance  septique  par  l’addition  de  quelques  plantes 
acescentes  propres  à cette  fin. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  l’association  du 
cêfëri  , de  l’oseille  , du  cerfeuil  , de  la  carotte  et 
autres  plantes  de  cette  nature  dont  on  forme  un 
bouquet  , et  qu’on  jette  sur  la'  fin  de  la  prépara- 
tion du  bouillon  gras',  n’affoiblisse  et  ne  corrige 
en  partie  le  principe  de  septicité  qu’on  lui  repro- 
che universellement. 

Ce  n’est  pas  non  plus  qu’un  peu  de  jus  de  citron 
exprimé  aussi  dans  chaque  prise  de  bouillon , ne 
tende  également  à ‘émousser  et  à éloigner  cette 
disposition  putride  généralement  reconnue. 
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Malgré  cette  sage  précaution  , on  doit  être  très- 
réservé  sur  l'usage  des  bouillons  de  viande  , et  on 
ce  doit  pas  les  conseiller  indistinctement  dans  toutes 
les  maladies  aiguës.  Il  convient  de  s’en  abstenir 
sur-tout  dans  les  fièvres  de  mauvais  génie,  et  de 
nourrir  les  malades  avec  les  boui.l  ons  aux  herbes 
et  ceux  de  pain.  Juncker  a remarqué  que  dans 
les  fièvre;  épidémiques  pétéchiales , les  bouillons 
de  via  de  etoiert  même  dangereux  , notam- 
m:nt  à la  fin  de  la  ma5adie  , et  donnoient  lieu  à 
des  rechutes. 

C’est  particulièrement  durant  le  temps  des 
redouble  mens  qu’il  e t à propos  d'interdire  les 
bouillons  gras , parce  qu’ils  augmentent  trop  les 
forces  dont  le  degré  est  déjà  trop  élevé.  Hippo- 
crate qui  nous  a tracé  les  meilleures  règles  du 
régime  , s’exprime  de  la  sorte  : In  exacerbatio - 
mbus  subtrahere  victum  oportet  , nam  apponere 
noxa.  est  , et  quibus  per  circuiium  exacerbaüones 
fiant  , in  exacerbationibus  sübirahere  oportet  ( i ). 
Ce  grand  Homme  dont  tous  les  ouvrages  portent 
l'empreinte  de  l’observation  , ajoute  encore  plus 
bas  : His  qui  in  circuitibus  exacerbantur  , ' nihil 
. dare  oportet , neque  cogéré  , sed  auferre  de  appo - 
sitionibus  antè  judicationes  z ). 

Nous  dirons  pourtant  que  c’est  la  nature  c!u 
tempérament  qui  doit  modifier  le  régime.  Car  l’on 


(i)  Aph.  XI.  sect.  I. 
(z)  Aph . XIX.  sect . I. 
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sait , par  exemple’,  que  les  tempéramens  chauds* 
secs  , ardens , bilieux  ou  colériques , supportent 
moins  l’abstinence  que  les  tempéramens  froids  , 
phlegmatiques  , lâches , pituiteux  et  peu  impres- 
sionables  : aussi  est-on  obligé  quelquefois  de  per- 
mettre aux  premiers  des  bouillons  dans  le  redou- 
blement même.  11  est  quelques  cas  où  l’on  est  aussi 
forcé  de  donner  quelques  cuillerées  de  bon  vin 
vieux , notamment  chez  les  personnes  avancées 
en  âge  , ou  qui  ont  contracté  depuis  long-temps 
l’habitude  de  boire  beaucoup  de  vin. , sans  quoi 
on  court  le  risque  de  les  voir  tomber  dans  des 
syncopes  qui  énervent  encore  davantage  le  sys- 
tème des  forces,  j’ai  été  plusieurs  fois  le  triste 
témoin  de  pareils  événemens.  C’est  pourquoi 
Sanctorius  a dit  dans  son  chapitre  de  âdminis- 
tratione  ciborum  , qu’on  doit  donner  des  bouil- 
lons plus  forts  , plus  nourrissans  , quand  on  a 
lieu  de  craindre  le  coUapsus  virium.  Ce  sont  les 
seuls  cas  où  les  bouillons  de  viande  ne  peuvent 
pas  nuire. 

Car  outre  les  mauvais  effets  qu’ils  ont  coutume 
de  produire  dans  les  fièvres  gastriques  , putrides 
et  malignes  , ils  en  occasionent  encore  de  très- 
fâcheux  dans  les  diarrhées  et  les  dyssenteries  dont 
iis  retardent  souvent  la  guérison.  Les  médecins 
chargés  de  servir  les  hôpitaux,  ont  observé  fré- 
quemment , que  les  bouillons  gras  aggravoient 
communément  les  flux  de  ventre  putrides  , et 
qu’ils  en  prolongeoient  la  durée  : aussi  cst~on  peut- 
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être  en  droit  d’attribuer  en  grande  partie  au  trop 
grand  abus  de  ces  bouillons  , à leur  usage  trop 
souvent  répété  , l’opiniâtreté  de  ces  sortes  d’affec*  t 
tiens  qui  étoient  si  réfractaires  dans  les  hôpitaux, 
et  qui  se  terminoient  très-souvent  par  la  mort* 

Il  seroit  à souhaiter  pour  le  bien  de  nos  braves 
frères  d’armes  , qu’on  abandonnât  dans  les  hos- 
pices cette  habitude  ancienne  si  préjudiciable  au 
rétablissement  de  leur  santé.  Presque  fous,  les 
soldats  atteints  de  la  dyssenterie  se  pîaignoient 
hautement  de  cet  abus  pernicieux  , parce  qu’ils 
s’étoient  aperçus  qu’ils  alloient  plus  souvent  à la 
selle  après  avoir  pris  des  bouillons  gras. 

C’est  en  vain  que  dans  les  hôpitaux  on  se  re- 
crie contre  cet  usage  repréhensible  , qu’on  le 
condamne  ouvertement  et  qu’on  en  fait  sentir  les 
inconvéniens.  Les  oreilles  se  ferment  à ce  sage 
avertissement  ; et  les  personnes  qui  ont  la  direc- 
tion de  ces  hospices,  quoique  bien  pénétrées  du 
désir  de  concourir  au  salut  des  défenseurs  de  la 
patrie  , ne  pourront  jamais  venir  à bout  de  chan- 
ger ce  mode  vicieux  de  régime  , si  la  sagesse  du 
Gouvernement  que  doivent  éclairer  sur  ce  point  les 
personnes  de  l’art  , ne  prohibe  cette  coutume 
dangereuse. 

D’après  ces  considérations , on  ne  devroit  user 
que  très-rarement  des  bouillons  de  viande  , et  il 
conviendrait  même  de  s’en  abstenir  dès  l’invasion 
des  maladies  aiguës  où  les  sucs  pervertis  surabon- 
dent pour  l’ordinaire.  Car  c’est  ajouter  à la  somme 
Tome  IL  N 
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putride  qui  n’est  déjà  que  trop  considérable.  Aussi 
Hippocrate  a-t-il  dit:  Impur  a corpora  quà 
mugis  nutries  , eo  mugis  lœdes  (i  ). 

S’il  est  vrai,  ainsi  qu’on  le  prétend  , qu’il  meure 
plus  de  malades  dans  les  hôpitaux  françois  que 
dans  les  hospices  anglois  , c’est  que  dans  les  der- 
niers on  proscrit  les  bouillons  de  viande  qui  pas- 
sent facilement  à letat  de  putridité  , et  qu’on  se 
sert  communément  des  bouillons  aux  herbes  , 
des  décoctions  de  pain  et  des  crèmes  de  riz  , 
d’orge  , etc. 

Ce  n’est  enfin  que  sur  le'  déclin  de  là  maladie  , 
et  quand  les  forces  sont  jr*op  énervées  , ou  quand 
la  fièvre  ou  les  autres  accidens  quelle  traîne  à 
sa  suite  se  sont  dissipés  , que  l’on  peut  accorder 
des  bouillons  plus  restaurans  et  plus  substantiels. 

Il  ne  peut  même  alors  qu’être  très-avantageux 
d’épaissir  les  bouillons  gras  avec  quelques  cuille- 
rées de  purée  de  lentilles  ou  de  pois  , d’y  ajouter 
successivement  un  peu  de  riz  , ou  bien  une  ou 
deux  petites  tranches  de  pain  , et  de  donner  en- 
suite quelques  biscuits  ou  une  croûte  de  pain 
trempés  dans  le  bon  vin  vieux. 

On  augmente  progressivement  la  nourriture  qui 
doit  consister  en  de  petites  soupes , poisson  bouilli 
à l’eau  ou  cuit  sur  le  gril , végétaux  doux  , œufs 


(i)  Aph.  X.  sect.  II. 
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frais  , et  enfin  en  viandes  tendres  et  blanches 
bouillies  ou  rôties. 

Telle  est  à peu  près  la  marche  du  régime  qu’il 
est  à propos  de  suivre  dans  les  maladies  aiguës. 
Le  point  essentiel  est  de  faire  observer  durant  la 
convalescence  la  sobriété.  C’est  une  règle  de  la- 
quelle pour  l’ordinaire  on  ne  s’écarte  pas  impuné- 
ment. Pour  peu  que  le  convalescent  se  dévie  de 
cette  voie  , il  court  le  risque  de  tomber  dans  des 
rechutes  souvent  plus  difficiles  à guérir  et  même 
plus  dangereuses  que  la  maladie  précédente  ; car 
les  forces  vitales  sont  à cette  époque  si  épuisées , 
qu’elles  ne  peuvent  suffire  à repousser  les  nou- 
velles attaques. 

C’est  un  point  d’autant  plus  important  qu’il 
mérite  toute  l’attention  des  médecins  des  hôpitaux 
très-faciles  à céder  ordinairement  aux  désirs  des 
malades,  qui  sollicitent  sans  cesse  l’augmentation 
de  la  nourriture.  Que  les  jeunes  praticiens  ne  se 
laissent  donc  pas  fléchir  par  les  prières  continuel- 
les et  les  fortes  instances  des  soldats  qui  réclament 
à chaque  visite  une  portion  plus  considérable  d’ali- 
mens.  Qu’ils  se  roidissent  contre  leurs  importunités* 
Je  n’ai  que  trop  vu  la  complaisance  des  officiers 
de  santé  en  chef  tourner  au  détriment  des  conva- 
lescens!  leur  condescendance  n’a  malheureusement 
fait  que  trop  de  victimes  ! 

Les  rechutes  se  multiplient  si  fréquemment  et 
si  aisément  dans  les  hôpitaux  qu’on  ne  sauroit  être 
trop  sévère  à cet  égard.  C’est  une  fausse  pitié , 
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que  de  Condescendre  à l’appétit  désordonné  des 
convalescens. 

Ii  est  donc  nécessaire  de  les  surveiller  sans  cesse, 
afin  de  les  mettre  à l’abri , s’il  est  possible  , d’une 
récidive.  Il  faut  encore  se  hâter  de  diminuer  et  de 
suspendre  même  entièrement  les  portions  de  nour- 
riture , si  l’on  s’aperçoit  que  le  pouls  qu’il  convient 
d’explorer  journellement  durant  la  convalescence 
et  sur-tout  le  soir , s’éloigne  un  peu  de  l’état  na- 
turel , que  l’estomac  fasse  mal  ses  fonctions , que 
les  digestions  soient  pénibles , laborieuses , les  nuits 
inquiètes , le  sommeil' entrecoupé , ou  que  la  re- 
crudescence de  quelque  nouveau  symptôme  fébrile 
se  manifeste. 

Si  la  guérison  des  maladies  chroniques 
s’opère  autant  par  l’exactitude  du  régime  que 
nous  allons  détailler , que  par  l’action  des  remèdes 
placés  à propos , on  sent  de  quelle  importance 
il  est  de  le  faire  observer  rigoureusement.  Le 
régime  est  assurément  un  des  points  les  plus  im- 
portans  du  traitement.  C’est  en  vain,  dit  Sennert, 
que  vous  donnez  les  meilleurs  remèdes,  si  vous 
le  négligez.  L’observation  n’a-t-elle  même  pas 
prouvé  qu’on  parvient  à dompter  quelquefois  cer- 
taines affections  chroniques , par  la  seule  obser- 
vance d’un  régime  sévère  , sans  l’aide  d’aucune 
espèce  de  médicamens.  Il  n’est  pas  rare  de  voir , 
par  exemple  , les  lièvres  intermittentes  du  prin- 
temps céder  à ce  seul  moyen.  C’est  pourquoi  le 
Cicéron  de  la  médecine  dont  la  plume  exprime 
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tout  avec  tant  de  pureté  et  d’élégance  , s’écrie  j 
Optimum  medicamentum  est  opportune  cibus  dams. 
N’est-il  pas  démontré  au  contraire  que  les  maux 
qui  traînent  en  longueur  sont  d’autres  fois  réfrac- 
taires à toute  sorte  de  moyens , quoique  judicieu- 
sement administrés  dans  les  circonstances  les  plus 
opportunes , si  l’on  ne  devient  l’esclave  d’un  bon 
régime  ? 

Plusieurs  maladies  chroniques  passent  pour  in- 
curables , que  l’on  parviendroit  probablement  à 
guérir,  si  l’on  enfreignoit  moins  les  lois  du  régime. 

Il  consiste  non-seulement  dans  le  choix  et  la  dis- 
tribution opportune  des  aiimens  , mais  encore 
dans  l’usage  modéré  et  convenable  des  autres  cho- 
ses dites  non  naturelles , et  notamment  du  som- 
meil, de  l’exercice  et  de  l'air,  qui  a été  regardé 
de  tout  temps  avec  raison  comme  un  aliment  (i). 
Aussi  exige-t-il  beaucoup  de  considération. 

C’est  pourquoi  on  ne  sauroit  trop  recommander 
de  renouveler  l’air  des  salles  dans  les  hôpitaux , 
de  l’assainir , de  le  purifier  par  les  nouveaux  pro-  * 
cédés  chimiques  qui  sont  aujourd’hui  connus  de 
tout  le  monde  ; car  la  salubrité  de  l’air  concourt 
puissamment  à accélérer  la  guérison  des  mala- 
dies. 

Les  aiimens  auxquels  il  faut  soumettre  de  pré- 
férence les  malades  qui  sont  en  butte  à des  affec- 
tions chroniques , doivent  être  tirés  plus  souvent 


(0  Aër  est  fahulum  rites.  H IFP. 
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du  règne  végétal  que  du  règne  animal,  notamment 
dans  les  maladies  muqueuses , pituiteuses  qui  pré- 
supposent presque  toujours  un  caractère  d'épaissis- 
sement de  la  lymphe  , d’où  dérivent  communément 
les  obstructions  des  viscères  du  bas-ventre,  la  ca- 
chexie, Phydropisie,  le  rhumatisme  chronique,  etc. 

Il  convient  donc  d’assujettir  les  malades  atteints 
sur-tout  de  ces  maux  , à une  nourriture  végétale, 
parce  que  les  végétaux  divisent , atténuent  l’épais- 
sissement des  humeurs , brisent  la  ténacité  de  la 
lymphe  , rouvrent  les  couloirs  de  la  bile,  puri-, 
fient  la  masse  .générale  et  facilitent  enfin  le  jeu  des 
organes  secrétoires  et  excrétoires , plus  ou  moins 
engoués  dans  les  maladies  de  long  cours. 

La  plupart  des  racines  et  plantes  qui  couvrent 
pour  l’ordinaire  nos  tables , réunissent' tous  ces 
avantages'.  Ainsi  la  carotte , la  scorsonère , le  sal- 
sifis , les  asperges , les  cardes  sauvages  ou  celles 
de  jardin  , les  épinards , l’osfeille  , le  pourpier , la 
laitue,  enfin  toutes  les  plantes  chicoracées , apprê* 
tées  sans  trop  d’assaisonnement , fournissent  uh 
genre  de  nourriture  très-propre  à cette  fin. 

C’est  aussi  fort  à propos  qu’on  range  dans  la 
classe  des  bons  alimens  qui  servent  à fondre  la 
viscosité  des  humeurs , les  fruits  de  la  saison  bien 
mûrs , dont  la  vertu  tempérante  et  fondante  tend 
pareillement  au  même  but. 

Ce  seroit  sans  contredit  s’abandonner  a des  dé- 
tails trop  minutieux  et  qui  se  trouvent  consignés- 
clans  tous  les  ouvrages  d’hygiène,  que  d’énumérer 
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toutes  les  espèces  de  fruits  savonneux  d’été  et  d’au- 
tomne dont  on  peut  user  dans  de  pareilles  maiaf 
dies  ; je  me  bornerai  seulement  à rappeler  que  le# 
cerises  , les  griottes  , les  fraises  , les  prunes , les 
melons,  les  poires  fondantes  et  même  les  mûres 
sont  , de  tous  les  fruits  savonneux  et  fondans , 
ceux  qu’on  doit  préférer. 

Quoique  le  régime  végétal  tende  plus  directe- 
ment à corriger  le  vice  muqueux  ou  lymphatique  ? 
à diviser  l'épaississement  dés.  humeurs , on  ne  peut 
pourtant  pas  révoquer  en  doute  , qjae  les  forces 
digestives  ne  se  détériorassent  à la  longue,  et  que 
tout  le  système  même  ne  s’affoibîît . eônsidéfcable- 
ment , si  l’on  ne  prenoit  la  sage  précaution  d’en* 
tremêler  de  temps  en  temps  les  alimens  tirés  du 
règne  animal.  : y J 

C’est  pourquoi  il  est  bon  d’intercaler  les  vian- 
des des  jeunes  animaux  , qui  sont  de  leur  nature 
tendres  , blanches  et  de  facile  digestion.  Ainsi  le 
mouton,  le  veau,  l’agneau,  le  chevreau  (i)f 
soit  bouillis,  soit  rôtis,  constituent  une  nourriture 
très-saine  à raison  de  la  gélatine  que  ces  viandes 
contiennent. 

Il  est  cependant  certaines  affections  chroniques 
où  ces  sortes  d’alimens  ne  sont  pas  trop  convena* 
blés.  Faut-il  du  moins  être  très-circonspect  sur 


(i)  Agnirue  cannes  snnt  levions  cvillis  et  kœdifite  ccvpri- 
nis , quia  exanguiores  sunt  et  humidiores.  Hïpp.  jUh.  //,  ds 

dix  ta , 
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leur  usage  , et  ne  les  permettre  que  de  loin  en 
loin.  Les  diarrhées,  par  exemple,  les  dyssenteries 
lentes , invétérées  ne  pourroient  qu’être  exaspérées 
par  ce  régime. 

Quel  est  le  médecin  chargé  du  service  des  hô- 
pitaux qui  n’a  pas  été  journellement  témoin  des 
suites  fâcheuses  qu’entraîne  dans  de  pareils  flux  de 
ventre,  le  régime  animal  qui  n’est  malheureuse- 
ment que  trop  suivi  dans  ces  maisons  ? Malgré  les 
plaintes  et  les  murmures  des  soldats , trop  rigou- 
reusement asservis  à ce  plan  de  vie  qui  aggrave 
sensiblement  les  dyssenteries  , et  malgré  les  repré- 
sentations dès  - hommes  de  Part  qui  ne  cessent  de 
tonner  contre  cet  abus , on  ne  peut  parvenir 
à réprimer  cette  conduite  trop  souvent  nui- 
sible. 

Il  seroit  pourtant  à désirer  que  l’on  proscrivit 
l’usage  de  la  viande  dans  les  diarrhées  colliquatt- 
ves , et  sur-tout  dans  les  affections  scorbutiques  , 
qui  réclament  nécessairement  la  nourriture  végé- 
tale tirée  principalement  des  plantes  acescentes. 
On  devroit  2u  moins  chercher  à alterner  le  régime 
animal  le  plus  souvent  qu’il  seroit  possible  , soit 
avec  les  végétaux  doux , soit  avec  le  bon  poisson 
de  mer  (i)  , soit  enfin  avec  des  alimens  plus  ana- 
logues à la  nature  de  ces  maux. 


(i)  Il  n’est  pas  indifférent  de  se  nourrir  indistinctement 
de  toute  sorte  de  poissons.  On  sait,  par  exemple  y que  ceux 
qui  sont  gras , gluans  et  visqueux , tels  que  le  loup , le  muge** 
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Je  ne  serois  pas  éloigné  de  croire  que  le  régi- 
me animal , trop  suivi  dans  tous  les  hôpitaux , 
n’ait  contribué  à accroître  la  mortalité  de  nos 
frères  d’armes  , qui  ont  succombé  en  grand 
nombre  , pendant  les  dernières  guerres , sous  des 
flux  de  ventre  opiniâtres.  ± b 


Il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  notions  sur  la  nature 
des  divers  alimens  qui  doivent  former  la  base  de 


l’anguille , et  autres  de  cette  nature  , qui  vivent  sur  - tout 
dans  des  eaux  basses  , bourbeuses  et  stagnantes,  sont  d’une 
di-Kjiie  digestion,  et  pèsent  sur  l’estomac.  Aussi  Hippo- 
crate qui  a si  sagement  tracé  d’excellentes  règles  de  régi- 
me , a dit  : Quicumque  verd  pis.ces  in  luteosis  et  aquosis 
alimenta  liaient  v élut  capitones  , mugiks  , anguillæ  et  reli- 
qui  hujusmodi  graxiores  sunt , propterea  quod  ab  aquâ  et 
lut j , et  in  his  nascentibus  alimenta  habent , a quibus  etiam 
spirï  i us  in  hominem  ingrediens  Icedit  ac  gravat.  De  d'net  a , 
lib.  II,  cap.  V . 

Puisque  je  parle  des  poissons , j’ajouterai  ici  qu’il  est 
prudent  de  s’en  abstenir  et  sur-tout  des  coquillages  ou  te  Su- 
cées , dans  les  maladies  cutanées , parce  que  les  alimens  de 
cette  nature  déterminent  souvent  des  éruptions  à la  peau.  Je 
rappelerai  encore  qu’il  est  bien  des  personnes  qui  après  en 
avoir  mangé,  éprouvent  tout  le  temps  de  la  digestion  une 
rougeur  à la  peau  accompagnée  d’un  prurit  ou  démangeai- 
son,  qui  est  même  quelquefois  suivie  d’un  mouvement  fébrile. 
L’observation  prouve  au  reste  que  ces  accidens  sont  passagers 
et  momentanés  , et  qu’ils  disparoissent  ordinairement  après 
la  digestion.  0:i  a remarqué  que  les  ichtyophages  étoient  très- 
sujets  à une  espèce  de  lèpre  , aux  dartres , à la  gale  et  aux 
autres  affections  cutanées.  On  sait  encore  que  les  Egyptiens 
avoient  observé  que  l’éléphantiasis  étoit  souvent  occasionée 
par  l’usage  du  poisson. 
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b nourriture  des  soldats  atteints  de  maladies  îorc» 
Sucs  et  rebelles,  il  faut  encore  connoître  ceux 
qu;  sont  naturellement  pesans  , compactes  et 
indigestes , dont  l'élaboration  ne  peut  être  que 
lente  , pénible  etj  laborieuse  , et  qui  introduisent 
dans  la  masse  des  humeurs  un  épaississement  et 
une  âcreté  qui  sont  la  cause  des  maladies  chroni- 
ques que  nous  avons  décrites  dans  cet  ouvrage. 

La-r^on  et  l’expérience  ont  appris  â rejeter 
absolument  tous  les  alimens  trop  gras  et  visqueux , 
tels  que  la  viande  de  cochon  (n),  celle  de  bœuf  (2) , 
et  les  différentes  viandes  noires  , parce  qu’elles 
contiennent  la  plupart  une  trop  grande  quantité  de 
gluten  ; car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  digestibi- 
lité des  substances  alimentaires  est  en  raison  de  leur 
solubilité  dans  le  suc  gastrique. 

Outre  l'exclusion  de  ces  viandes  qui  ne  peuvent 
fournir  qu’un  chyle  grossier,  mal  élaboré  ef  aug- 
menter par  conséquent  la  viscosité  des  humeurs, 
il  n’est  pas  moins  ..essentiel  de  s’interdire  les  légu- 
mes secs  (3) , les  pommes  de  terre,  les  châtaignes. 


[ 1 ] Porcinœ  ver  b camés  pravœ  sunt  cum  fmrint  crudiores 
et  ambustæ , inagis  autem  choleram  générant  et  turbationem 
faciunt . Hipp.  de  vict.  rat . in  acut. 

[2]  Carnes  bubulce  robustes  sunt , et  alvum  sistunt , et  œgrl 
in  ventre  coquuntur , pr opter ea  quod  crassi  ac  muhi  sanguinis 
est  hoc  animal , et  carnes  graves  , itemque  sanguis  ac  lac . 
Hipp.  de  divtâ , lib.  IL 

[3]  Legumina  omnia  jiatuo  s a sunt,  et  cruda  , et  cocta% 
et  fric  ta  , et  viridia.  HlPP . de  vict . rat.  in  morb.  acut, * 
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les  noix , les  noisettes , les  amandes , les  olives  (i) , 
le  fromage  (ï) , le  beurre  , etc. 

Toutes  ces  différentes  substances  ne  peuvent 
que  retarder  la  guérison  des  maladies  chroniques 
pituiteuses , qui  affligent  le  plus  communément 
les  gens  de  guerre. 

Ce  seroit  commettra  encore  une  grande  erreur 
de  régime,  que  de  se  permettre  les  assaisonnemens. 
Us  introduirôient  dans  la  masse  générale  un  carac- 
tère d’acrimonie  plus  ou  moins  considérable,  et 
imprimèroient  à la  fibre  un  degré  d’éréthisme  et  de 
crispation- qui  ralentiroit  encore  davantage  le  cours 
des  fluides. 

Les  personnes  bilieuses  , atrabilaires  , sangui- 
nes , et  sur- tout  les  individus  qui  sont  nerveux 
et  irritab.'cs  , dont  la  poitrine  est  foible  et 
délicate  , atteints  de  maladies  chroniques  , doi- 
vent se  priver  des  salaisons , des  épiceries , des 
aromates , du  café  , des  liqueurs  et  des,  vins  spiri- 
tueux, qui  poneroient  le  plus  grand  obstacle  à la 
solution  de  leurs  maladies. 


[1]  Oleum  et  quæcumque  oleosa  reficii  nt , et  pituitosa 
sunt.  HlPP.  lib.  de  affect,  int. 

[2]  Caseus  robiistus  est  et  œstuosus , et  dit.  HlPP . de 
diætâ , lib.  IL 

0:i  sait  que  îe  fromage  , dans  l’état  même  de  santé , est 
un  peu  pesant , et  doit  être-  pris  en  petite  quantité.  C’est 
aussi  ce  qui  a donné  lieu  à cet  axiome  généralement  connu  : 

Casais  il  le  bonus  quèm  dat  avaya  nianus . 
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'*t  des  cas  pourtant  où  l’usage  modéré  des 
c . -.'ut  être  convenable  , c’est  principalement 
chez  les  personnes  pituiteuses,  cachectiques,  sur- 
chargées d’humeurs , et  dont  la  digestion  est  pour 
l’ordinaire  lente  , paresseuse  et  pénible. 

Quoiqu’on  doive  en  général  prohiber  le  vin 
dans  les  maladies , on  doit  cependant  en  permet- 
tre l’usage  modéré  aux  soldats  qui  sont  en  butte 
à des  maladies  chroniques  ; il  aide  infiniment  les 
digestions,  plus  ou  moins  affaiblies  par  la  longue 
durée  de  leurs  maux.  Le  médecin  ne  doit  per- 
mettre le  vin  , un  des  meilleurs  et  des  plus  doux 
toniques , que  mitigé  avec  une  égale  partie  d’eau; 
car,  comme  dit  le  bon  Plutarque,  il  faut 
savoir  calmer  les  ardeurs  de  Bacchus  par  le  com- 
merce des  Nymphes.  Le  vin  devient  alors  une 
boisson  très-salutaire  ; pris  pur  et  immodérément 
il  ne  pourrait  que  nuire  ; il  crisperoit  la  fibre 
dessécheroit  les  viscères , et  engendreroit  des  en- 
gorge mens  ou  obstructions  du  foie,  de  la  rate 
ou  du  mésentère  , d’où  résulteroient  la  cacheté  et 
rhydroplsie. 

La  quantité  et  la  variété  des  alimens  n’est  pas 
un  moindre  vice  de  régime  que  leur  mauvaise 
qualité.  ïî  n’y  a à proprement  parler  , dit  le  Pèr® 
de  la  médecine,  qu’un  aliment,  mais  il  en  est 
une  multitude  d’espèces.  Alimentum  unum  et  svecies 
multœ.  Que  serviroit  en  effet  le  choix  des  ahmens 
si  l’on  se  permettoit  d’en  prendre  avec  intempé- 
rance , si  l’on  se  gorgeoit  de  plusieurs  mets  sous 
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îe  prétexte  spécieux  qu’ils  sont  d’une  digestion 
aisée  et  facile.  C’est  pourtant  le  grand  defaut 
où  tombent  la  plupart  des  soldats  à peine  sortis 
des  hôpitaux.  En  vain  les  médecins  leur  répètent 
que  ce  n'est  que  par  la  sobriété  et  la  frugalité 
qu’i’s  peuvent  se  mettre  à l’abri  des  récidives  qui 
ne  se  multiplient  si  souvent  dans  les  hospices  que 
parce  qu’ils  s’abandonnent  à leur  appétit  désor- 
donné , et  qu’il  est  presque  impossible  de  leur 
faire  observer  le  régime  tel  qu’on  le  prescrit.  Car 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  alimens  qui  ser- 
vent nofi  - seulement  à soutenir  les  forces  , mais 
plus  encore  à réparer  les  pertes  du  corps  ne 
nourrissent  qu’autant  qu’on  ies  digère  bien.  On 
sait  que  l’abus  des  alimens  a produit  un  plus 
grand  nombre  de  maux  qu’il  n’en  est  sorti  de 
la  boite  de  Pandore.  Aussi  Grant  étoit  si  bien 
pénétré  de  cette  vérité , qu’il  a avancé  que  l’in- 
tempérance avoit  plus  moissonné  d’Anglois  que 
la  peste  et  la  guerre. 

Quoiqu'il  soit  très-dangereux  d’outre-passer  les 
bornes  du  régime  que  nous  venons  d’établir , il 
faut  savoir  cependant  s’écarter  quelquefois  de 
la  règle  générale  ; car  il  est  quelques  individus 
auxquels  il  faut  nécessairement  accorder  une  plus 
grande  somme  d’alimens  , sur-tout  lorsqu’ils 
mangeoient  beaucoup  en  santé  et  que  leurs  forces 
digestives  paroissent  avoir  de  l’énergie  et  de  l’acti- 
vité. L’estomac  est  d’une  nature  si  bizarre  et  si 
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capricieuse  , que  telle  portion  d’alrmens  qui  de- 
viendroit  tres-onereuse  pour  un  individu  seroit  à 
peine  suffisante  pour  un  autre.  Ce  phénomène 
dont  j’ai  été  témoin  plus  d’une  fois  doit  être  pris 
en  considération.  On  sait , au  reste  , que  les  forces 
digestives  doivent  servir  de  règle.  L’habitude,  l’âge, 
le  caractère  de  la  maladie  , le  tempérament  , 
l’appétit  , l’époque  de  la  saison  et  le  climat  éta- 
blissent dans  la  manière  de  vivre  des  modifications 
qui  méftent  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part 
du  praticien  qui  doit  se  décider  selon  les  circons- 
tances à diminuer  ou  à augmenter  la  nourriture. 

\ 

C’est  sur- tout  selon  les  saisons  et  les  pays  que 
le  régime  doit  être  différent.  Il  constc  par  Fob- 
servatiôn  journalière  que  la  plupart  des  individus 
mangent  plus  en  hiver  et  dans  les  pays  septen- 
trionaux qu’en  été  et  dans  les  pays  méridio- 
naux , parce  que  le  froid  concentre  les  forces 
au  dedans  , et  la  chaleur  les  porte  au  dehors. 
C’est  pourquoi  H i P P Q*c  rate(i),  dont  l’au- 
torité est  une  loi , dit  : Ventres  hyeme  et  vere  na~ 
tara  sunt  calidissimi  , et  somni  longhsimi.  In  kis 
igitur  temporibus  etiam  alimenta  plura  exkibenda . 
Innatum  enim  calorem  majorem  habent , nutrimento 
igitur  copiosiore  indigent . 

C’est  donc  un  point  très-important  de  savoir 


(i)  Aph.  XV . sect.  i. 
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proportionner  , je  le  répète  , la  sortime  des  aîi- 
mens , et  leur  nature  à l’état  des  forces  de  l’esto- 
mac , au  caprice  de  cet  organe  (i)  et  au  caractère 
de  la  maladie.  Vallesius  qui  a parfaitement  saisi 
ces  vues  de  régime  , dit  qu’il  faut  donner  des  ali- 
mens  en  petit  volume  , mais  nourissans  et  plus 
souvent  réitérés  aux  individus  chez  qui  la  faculté 
coctrice  est  foible  , lente  , et  qui  ont  besoin  de 
beaucoup  de  sucs  nourriciers.  Il  ajoute  qu’il  faut 
au  contraire  préférer  des  alimens  de  grand  volu- 
me , mais  peu  nourrissans  si  les  forces  digestives 
sont  vigoureuses  , puissantes , et  que  le  corps 
n’ait  besoin  que  de  peu  de  nourriture c’est  dans 
ces  cas  qu’HiPPOCRATE  donnoit  des  légumes , 
des  herbages , quia  , dit-il , melior  et  major  moles 
est  , quàm  virtus. 

Si  je  rne  suis  permis  d’entrer  dans  tous  ces 
détails  diététiques  qui  paroîtront  peut  - être  mi- 
nutieux aux  praticiens  , c’est  que  je  suis  très- 
pénétré  de  leur  importance  , c’est  que  j’ai  gémi 
plus  d’une  fois  de  ne  pouvoir  en  faire  l’ap- 
plication dans  les  hôpitaux  ; c’est , en  un  mot , 
qu'ils  peuvent  être  de  quelque  utilité  aux  jeunes 
médecins  dans  le  cours  de  leurs  pratique.  Ceux 
qui  désireront  des  notions  plus  étendues  sur  cette 


fi]  SM  est  des  cas  ou  les  médecins  doivent  savoir  con- 
descendre aux  désirs  et  aux  fantaisies  des  malades  , c’est 
lorsque  leur  appétit  est  émoussé  et  qu’ils  se  dégoûtent  de 
l’usage  des  mêmes  alimens. 
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matière , pourront  consulter  avec  avantage  » après 
Hippocrate  ,ce  qu’en  a dit  Galien  ; c’est  un 
des  médecins  qui  a le  mieux  écrit  sur  ce  sujet. 
Je  les  renvoie  aussi  à l’ouvrage  de  Lor  r y sur 
les  alimens  , où  l’on  trouve  sur  cette  partie  ce 
que  les  anciens  nous  ont  laissé  de  meilleur  , et 
enfin  au  traité  d’Hygiène  , de  Tourtelle  , 
ouvrage  dans  lequel  l’esprit  le  dispute  au  savoir. 


FIN, 
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